

VI TT. EMANUELE III 


NAPOL1 



UC j^lto. k*ntejrn’ - 

lyyic ' un J &>tcx f* 

G'f Hl* ^ si 

^ /- i À' î> “- 

A 

£ JVC ^ r < 

J r^ U V’'*' 

y '•' ..««a* » 

■r±zi^ 


». 


^ 5 U 


-**r 



LES ANECDOTES 

D E V. • 

FLORENCE 

O U 

L'HISTOIRE 

S E C R. E‘ T É 

DE LA 

MAISONdeMEDICIS 



A LA HAYE / JJ 

Chez ARN O UT L ÉL R S. 
M. D e. LXXX VII. 





I Procope, qui dt le feu! 
Auteur , dont il nous 
refte des Anecdotes, 
avoit laifsé par écrit les 
régies de ce genre d'é- 
crire , je ne ferais pas obligé de faire 
une préfacé , parce que l'autorité de 
de cét excellent Biftorien , que l’Im- 
primerie Royale vient de nous don* 
ner ïî correCt , fufiroit pour me met- 
tre à couvert de toutes fortes* de re- 
proches, fuposé que je les eulfe obfcr** 
vées avec exactitude. 

Mais comme l’art d’écrire l’Hiftoi*- 
re Secrete tft encore inconnu , pres- 
que dans toute fon étendue, & que 
jufqu’à prerant il ne s’eft point trou- 
vé de Philofophe qui fc foit donné la 
peine d’en dreffer la métode , ni de 
Critique qui en ait osé montrer les 
défauts y je me crois réduit, ccmmc 
ceux qui s’engagent dans de nouvel- 
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les routes , je veux dire, à prendre 
toutes les precautiens neceflairés 
pour n’étre pas condamné dés l’entrée 
de mon ouvrage, à m’impofer les loix 
moi-même fur lefquellcs je préiens 
être jugé par un équitable Leôteur , à 
condition que je ne les emprunterai 
ni de ma raifon , ni de mon caprice} 
mais feulement des exemples du mê- 
me Procope j que j’aurai toujours de- 
vant les yeux , puifque je ne faurois 
trouver d’autre guide. 

C’cft donc avec fon aprobation, 
quejefupofe pour fondement de ce 
difeours , qu’il n’eft pas fi facile d’é- 
crire des Anecdotes qu’on fe le pour- 
i- ioit figurer , parce que d’un côté l’on 
ne faqroit fe difpenfcr d’aucune des 
régies qu’Ariftoce , Cicéron, Plutar- 
que , & les autresMaîtrcs de l’art ont 
lï judicieufement preferites , pour 
l’hiftoire publique i & de l’autre cô- 
té il y en a beaucoup d’autres , que 
je raporterai dans la fuite de cette 
o préfacé , qu’on n’eft pas moins indif- 
. penfablement obligé d*obfcrvcr : 
^l’oii je tire deux raifonnemens qui 
tiennent du paradoxe. Le premier eft, 
que quelque liberté , pour ne pas dire 
libertinage , que l’on attribué aux 
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Anecdotes j il n’y a point de çenfe 

i# / i • * • « ^ 

d écrite plus contraint , ni plus rtlcr- 
vé -y puitqu’il n’a pas.le quart de l’é- 
tendue que les Hiftoriens les plus 
fcrupulcx fe propofent. Le fécond eft, 
qu’il n’y a point d’efclavagc plus grand 
pour un écrivain d’Anecdorcs , que 
d’eftre obligé de dire la vérité dans 
toutes fescirconftâccs,lorsmêmc qu'il 
traite des matières les plus délicates. 

Je m’explique par un exemple fi 
connu & fi mémorable , qu’il ne fau- 
roit eftre conteflé. 11 eft certain que 
Procope s’eft aquité du devoir d’un 
fidele Hiftorien , lors que recherchant 
la caufe qui avoir porté l’Empereur 
Juftinien à rapeler Belizaire de l’Afri- 
que , d’où il avoit chafsé les Wanda- 
les en trois mois > quoi que la pré- 
facé de ce grand Capitaine fut ab- 
folument nécellaire pour afermir fa 
nouvelle conquête. Il écrit que ce 
lervice étoit de telle confidcration, 
que Juftinien, ne fe (entant pas capable 
de la recompenfe , craignit que Be- 
li z aire , ayant les armes à la main, 
ne fe fit lui-même juftice. 

Piocope en demeure là, parce qu’il 
croit avoir fatisfait aux loix de l’Hi • 
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ftoirc , & certainement il y aurait eû 
de l’injuftice à lui demander alors 
quelque chofe de plus. Mais quand 
il s’avifa long- temps apres de travail- 
ler à ces Anecdotes, il crût qu’il n’y 
avoir plus rien à déguifer fur un fait 
fi bizarre, qu’il en faloit expliquer les 
particularité z les plus cachées, ôc que 
la curiofité de fon Ledteur ne feroic 
pas pleinement fatisfaite , à moins 
que de lui révéler ce miftére de Cour, 
que ce qu’il avoit fait paflTer dans le 
lecond Livre de la guerre des Wanda- 
les pour un éfet de l’ingratitude & de 
la jaloufie d’un Souverain à l’égard 
d’un de fes fujes , que la fortune éle* 
voit trop haut , n’étoit à proprement 
parler, qu’une intrigue d’amour d'An- 
toniene , femme de Belizaire , qui fe 
hâtoit de retourner à Conftantinoplc 
pour y revoir l’infame objet de fa 
paffion. 

Procope en avoit usé de meme» 
dans fes livres de la guerre Gotique, 
lors qu’il avoit parlé de la fécondé ôc 
de la troifiéme difgrace du même Be- 
lizaire : Car après avoir exagéré avec 
toute la vigueur de fon ftile , le préju- 
dice que Juftinien aporte à fes pro- 
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■ \ PREFACE, 
près afaires , en 'dégradant ce brave 
Général au moment qu’il venoit de 
prendre Rome & de délivrer 1 Italie 
de la domination des Goths par le 
gain d’une bataille , où le Roi & tou- 
te la famille Royale étoient demeu- 
rez priforiniers, il s’étoit contenté d’e- 
.crire que les énemis de Bclizaire fu- 
rent allez puilfans à la Cour Impéria- 
le pour y procurer fon rapel. 

Mais il en parle bien plus à fond 
dans fes Anecdotes , où il fouticnt 
que la principale & la plus véritable 
caufe de cette dégradation vint de 
l’Imperattice Théodore femme de Ju- 
ftinien , qui voulant faire achète r à 
Belizaire la continuation de fon em- 
ploi, le fît revenir à Conftantihople, 
où elle lui propofa d’obtenir fon r éta- 
bli dément^ à condition que fa fille 
qui devoit être unique héritière des 
richclfes immenfes qu’il polfedoit, 
çpoufant le neveu de l’Imperatrice qui 
n’avoit ni bien , ni vertu, ni naiflance, 
Belizaire facrifiât fa fille à fon ambi- 
tion de recouvrit le Généralat à ce 
prix. Mais il ne le garda que deux ans; 
U c’eft ici où.je fais une troifiéme ob- 
feryation fur la conduite deProcope. 
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Car encore qu’il avoue que Belizai- 
re s’étoit furpafsé lui-même , en re- 
couvrant la ville de Rome & le relie 
de r Italie , dont les Barbares s’étoient 
emparés pendant Ton abfence ,* encore 
qu’il déclame contre la dureté de Ju- 
ftinien& l’infidélité de Théodore, qui 
le rapelerent à contre- temps pour la 
troifiéme fois , il ne laifle pas nean- 
moins, lors qu’il en examine le fujet, 
vers la fin de fon fécond livre, d’avoir 
recours à la même calomnie , dont il 
s’étoit fervi pour expliquer la difgrace 
précédente. Et ce n’eft que dans fes 
Anecdotes , que repréfentant Beiizai- 
re encore une fois fur le bord du pré- 
cipice , il tire le rideau 6c avoue net- 
tement que ce qui acheva de le pouf- 
1er dedans , fut que lTmperatrice le 

mit en tête de faire revenir fa femme 
à Conftantinople , pour avoir une 
confidente 6c même une compagne 
de fes defordres. La raifort d’une fi di- 
ferente conduite dans un même Au- 
teur vient, fi je ne me trompe , de ce 
que l’Hiftoricn confidére prefque tou- 
jours les hommes en public , au lieu 
que l’écrivain d’Anecdotes ne les exa- 
mine qu’en particulier. L’un croit 
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s’acquitcr de Ton devoir lors qu*il les 
dépeint tels qu'ils ctoient à l'armée 
ou dans le tumulte des villes , 8c l'au- 
tre effare en toute maniéré de fe faire 
ouvrir la porte de leur Cabinet l’un- 
ies voit en cérémonie , 8c l’autre en 
converfation j l’un s’attache principa- 
lement à leurs a&ions , 8c l’autre veut 
être témoin, de leur vie intérieure 8c 
affifter aux plus particulières heures 
de leur loifir. En un mot l’un n’a que 
le commandement 8c l’autorité pour 
objet , Si l’autre fait fon capital de ce 
qui fe paffe en fccret Si dans la foli- 
tude. 

Ce n’efl: pas que l’écrivain d’Anec- 
dotes ne faite une peinture des per- 
Tonnes auffi exade& auffi fidèle pour 
le moins que fauroit faire l’Hi(lorien 3 . 
mais il la fait à fa mode. Il ne repre- 
fente le dehors de l’homme qu’au tant 
qu’il eft néceffaire pour en connoître 
le dedans : 8c comme les bonnes ou* 
mauvaifesdifpofitionsde l’ame ne fe 
découvrent que dans les mœurs, c’cft. 
auffi pour, les mœurs qu'il, referve les> 
plus vives couleurs & fa plus fine ma* 
fiiere- 

Heft fi.fcrupuleiix en ce point qu’il 
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ne Te Tonde ni d'irriter Ta colère , ni- 
d'encourir l’indignation des perfonnes 
interefsées. Mais il; eft d’ordinaire (i- 
malheuretbc qu'on lui fait un crime 
de ce qui doit pafter pour v.rtu. Il fu- 
pofe pour un de Tes principes ce beau 
fecret que Plutarque a le premier dé- 
couvert dans la Philofophie Morale,, 
favoir qu’il n'y a point d'état dans* 
la vie où l'on Toit plus négligent à ca- 
cher ce qui Te pâlie dans le fond du 
cœur que quand la paflion qui le do- 
mine eft arrivée jufques dans l’excès. 

Cependant lors qu'il fuit pas à pas 
les diverfes agitations que caufenr, 
par -exemple , la fureur de l'amour 5c 
le deffpoirde la jaloufie , on lui re- 
proche d'abord qu’il eft un médifant, 
âc qu’il n'écrit qu'une Satire y en quoi 
fa condition eft beaucoup plus mal- 
heureufe que celle du Peintre qui fe 
juftifie pleinement , lors qu’il peut 
montrer que Ton portrait reflemble 
tout à fait à l’original 3 au lieu que l’é- 
crivain' d’Anecdotes n'a jamais plus de 
fu jet; de craindre d’étre maltraité 3 que 
lors que ce qu’il raconte de vicieux eft 
pins veritableé 

J’iiift fte fur ce point , parce qu'il eft 
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peut-être celui qui a détourné les Hi- 
tlériens avant & depuis Procope de ce 
genre d’écrit e , 8c qui par conféquen; 
me devroit faire trembler. ]e m'en- 
gage à faire le portrait du Pape Clé; 
ment V 1 1. & fi je veux réüffir il faut 
que je découvre fa pafïion dominante, 
& que j’en examine jufques aux moin- 
dres. (Imptomes.Pcrfonne, que je fâche 
-n’a encore dit , quelle elle e j toit, & je 
fuis le premier à ioûtenir, qu'elle con- 
i fiftoit dans un défir aveugle & bizar- 
re, dont il fut toujours polïedé, de ra- 
vir la liberté à fes compatriotes pour 
éléver à la fouverainete de Florence 
deux bâtars de fa.Maifon, quoi qu’el- 
le ne manquât pas alors de plufieurs 
enfans légitimés, dont les actions hé- 
roïques pouvoient avoir mérité le 
choix , & que tout le monde jugeoit 
plus capables fans comparaifon , de 
remplir cette place. 

Je n’apréhendc point que l’on me 
chicane fur cette proportion , parce 
que je fuis affûté qu’on ne fauroie 
trouver de circonftance importante 
dans la vie de ce Pape qui n’y ait ér 
apportée. Et je penfe même , que fi je 
m’en tenoislà je ferois^cut-étre aifez 
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heureux pour éviter 'l’ateintc des Cri- 
tiques. Mais que n’ai je point à crain- 
dre lors que la neceflité de mon 
fiijet m'obligera de pafler outre , & 
de mettre la vérité dans tout Ton jour; 
lors que le Fâcheux deftin des Anec- 
dotes , qui ne peuvent foufrir qu’on 
laide à la poftérité rien de miftérieux. 
fans l’expliquer, ni rien de fecret Fans 
le révéler , m’engagera infenfiblç- 
ment à ôter le fard, que les Hiftoriens 
a voient mis fur la plupart des aûions. 
de Clément , pour montrer combien-, 
de foiblcdes éc de fautes contre la 
bonne politique publièrent de cette 
première irrégularité, & pour expli* 
quer le détail de ces manquemens, qui. 
paderent enfin jufques à la préféren- 
ce du cadet de ces deux bâtais à l’aî- 
né, quoi que le cadet n’eut aucune des 
qualités nécedaire, s pour le comman- 
dement, & que l’aîné les podedat 
toutes dit confentement de ceux qui 
le connoidbicnt , & jufques àl’expolt-, 
tion de Catherine, fille unique & feu- 
le héritière de fa Maifon , dans une 
Tille forcenée & rebelle dont il avoir 
réduit les habitans au défefpoiï , par, 
un fiége de dix-huit mois.-. 
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De plus , l'écrivain d' Anecdotes fait 
fcrripule de fe charger des matières 
pompeufes,& comme il tend principa- 
lement à connoître ce qu’il y a de par- 
ticulier dans les indinations,il s’arrête 
quelquefois à ramafler les chofes que 
1 Hillorien aura rebutées. Une rëponfè 
imprévue lui fert à pénétrer le fond, 
des intentions. S'il fe fut trouvé à Flo- 
rence avec Alexandre de Medicis, une 
feule parole de ce Duc lui auroit fufi 
pour en faire le portrait. Il eût fuposé 
que l’impénétrabilité du fecret étoit 
lui-même fon véritable caractère au fll- 
tôt qu’il auroit oui dire qu’il étoit 
lui-même le concierge de fes deifeins, 
mais un concierge Ci jaloux qu’il ne 
leur permetroir jamais de fortir. un 
moment de Ion cœur pour prendre 
1 air fur le bord de fes lèvres» 

J’a.voiie ingénument que PHifto* 
rien ne fait pas dé même, & je le laiife 
volontiers en poflfeffion de ta belle ma» 
xime d Adrian Marcellin y Difcurrere 
fer negotiorum celjîtuâines non humillm» 
?nlnutlas indagare e au f arum. Je fçai bon 
gre à Lucien de s’ être raillé de ceux qui:, 
en voulhient ufer d'une- autre maniéré,, 
jp~ hlânat Guichardin. de Lavoir ü 
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fouvent violée ; mais je précens anflï, 
qu’on me laitfe à mon tour jouir pai- 
fiblement du privilège des Anecdotes, 

& de raporter d’un air ferieux les plus 
petites bagatelles lors qu’elles auront 
été l’origine ou l’ocafion des plus 
grands afaires. 

L’on conteftera peut être la vali- 
dité de ces privilèges fur ce que Pro* 
cope , qui s’en eft prévalu fi fouvent 
ne s’eft mis nulle part en peine de l’é- 
tablir. Mais je répons en premier 
lieu 3 que quand cela feroit , il me re- 
fteroit toujours une pofleffion de 
plus de douze cens ans, qui en bonne 
Jurifprudence égale du moins un ti- 
tre plus nouveau. Je foûtiens en fer 
cond lieu , que le filence de Procope 
ne me fanroit être defavantageux,pui$ 
qu’il eft contredit par l’ufage contrai» 
re du même Auteur , fuivant la maxi- 
me des Philofophes qui ne donnent 
de force à l’argument négatif que lors 
qu’il n’y a rien d’oposé au même lien, 
d’où il eft tiré *, & je remarque en 
•troifiéme lieu , qu’on ne fauroirétte 
bien fondé à tirer un raifonnement de 
cette nature du livre des Anecdotes de 
Procope , parce que cét ouvrage n'a 1 
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fà MaïtrelFe. Il enfaloit demeurer là, 
& non pas ajouter , que ces mêmes 
yeux furent remis en leur place par. 
une main fi délicate qu’ils recouvrè- 
rent l’ufage de la viie. 

Je ne fuis pas neanmoins du fenti- 
ment.dc ceux qui croient que cette 
feule particularité fufit pour faire le 
procès à Guichardin, & leconvaincre 
non feulement de faulfeté , mais en* 
core d'erreur manifefte contre le fens 
commun. Je veux bien fupofer avec 
les adorateurs de cét Hiftorien , que , 
les deux perfonnesdont il parle étoiét. 
allez illuftres dans l’Italie pour être 
connues , 6e que le lieu de lavcugle- 
ment.iSe de la guérifon qu’ils veulent, 
foûtenir, n’étoit pas fi éloigne de Flo- 
rence , qu’on ne s’en pur informer en. 
peu de temps , & fans dificultc. Ce 
que je trouve maintenant à redire, eft 
qu’un événement fi tragique, & fi bi- 
zarre , encore qu’il pût être vrai , ne*- 
toit pas vrai-femblable , du moins 
dans fa derniere particularité qui de- 
vait. être omife ou raportée avec les . 
précautions nécelfaires pour perfua- 
idèr. le Lcfteur qu’on ne vouloit pointe 
abtufende. fii. aédulité. 


PREFACE. 

L'écrivain d’Anccdotcs au contraire 
a pour objet le vrai dans route fou 
étendue, il le confidére également foit 
qu'il Toit vrai*femblable, foitqu’il ne 
le foit pas , & le même Procope qui 
s’étoit li fort mis . en peine pour être 
crû , lors qifil racontoit dans fûn, iii- 
ftoire qu’un feul Cavalier Ifaurien Au pre- 
avoitmis en déroute une armée entie- m,er lim 
re de Gots , le même Procope dit , je pïrrtG* 
n’ufe ni de précaution, ni de preambu- tic L ut • . 
le dans mes Anecdotes , lors qu'il eft 
queftion de décrire les étranges po- 
ftures de l’Empereur Jullinien pendant 
la nuit. • 

C’eft à fon exemple que je prendrai la 
liberté d’examiner tous les fimptomes 
de la maladie du grand Co.fmc de Me- 
dicis,& que je tâcherai de pénétrer par 
quels accidés defatigucoh de débauche 
le corps de ce Prinec-pt;rdit les trois 
fonctions de Pâme l'une après l’autre 
- pendant le trois demieres années de fa 
vie,& fut privé par une alteration fuc- 
ceffive de fes organes. Premièrement 
de la rai fon, enfuite du mouvement,#: 
du fentiment -, & enfin de la vie. 

Mais fi l’écrivain d'Anecdotes a de 
ce côté plus de liberté quel’Hiftorieu.. 
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il ne l’a pas d’un autre qui lui ferbîc 
bien plus important, car il ne fe fau- 
roit propofer ni l’intérêt , ni la glo/re 
pour, la fin de Ton entreprife , & le 
champ qu’il cultive lui eft tellement" ] 
inntil qu'il ne lui produit que des 
rpïïces & des épines j il court rifque 
de tout perdre , au lieu de profiter, de 
le mefme Conaftagio à qui on avoit 
promis dix mille écris , outre une 
grolfe penfion viagère , pour écrire 
rHiftoire de la réunion du Portugal à 
la Couronne de Caflille , fut menacé . 
de coups de bâton dés que l’on fçut 
qu’il cherchoit ailleurs que chés l*Ain- ( , 
bafladeur d’Efpagne à Gênes, des mé- 
moires pour écrire les dernieres révo- 
lutions des Pais- bas. 

Il n’oferoit pas même efpércr de ti- 
rer fon nom de l’oubli , en faifant 
revivre les autres , & j’ay lu dans la 
Bibliotéque du Roi plufieurs manuf- 
crits, qui infailliblement ne feront ja- 
mais imprimés , parce qu’ils font le 
portrait , un peu trop au naturel de 
quelques personnes illuftres , en qui 
l’Hiftoire n’a pas trouvé de défauts 
jufques à préfent, ou du moins n’y en 
a pas voulu trouver. 
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Il ne fauroit faire briller ni fon élo* 
quence , ni fon efprit, parce que cei 
fortes de vérités qui lui font échues 
en partage , doivent nécessairement 
paroître toutes nues , & je ne penfe 
pas qu'on puilfe gneres trouver dans 
l'antiquité de ftile plus négligé dans 
ce genre d’écrire qu’eft celui de Pro- 
cope. - . ' . 

Enfin il ifoblige ni le fiéde dont 
il raconte les égaremens, ni celui dans 
lequel il vit. Ceux qui devroient le 
mieux profiter de fes inftruélions font 
ceux qui s’irritent davantage en les li- 
fant , & fi la République de V enife 
n’eût ofert un azile à l’infortuné Boc- 
coliny , il n’y auroit point eû de fure- 
té pour lui dans le vieux , ni dans le 
nouveau monde , tant étoit alors re- 
doutable la pu i (Tance de ceux dont il 
s’ étoit atiré la haine par fa Pierre de Livre ”** 

tou T che - , . ÜS& 

Je pafle bien plus outre , & je dis, touche. 
qu’il n’y a prefque point de paradoxe 
.dans la Philofophie Stoïque qui ne 
fe vérifie à contre fens dans la defti- 
née d’un écrivain d’Anecdotes , il re- 
cherche la vérité avec un foin infa- 
tigable , mais il lr r echerche toujours 
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inutilement , il croit arriver à la féli- 
cité en y arrivant , & il s’éloigne Je 
fon propre bonheur , à mefure qu’il 
en aproche , il combat pour elle avec 
beaucoup de peine , 8c cependant il 
ne triomphe jamais après avoir vain- 
cu. Enfin il eft efclâve de la vérité 
comme Epi&ete l’étoit de la vertu , il 
faut qu’il la cherifie pour l’amour d’el- 
le- même, & qu’il ne fe'plaigne jamais 
des maux qu'elle lui fera foufrir, 
pourvu qu’il foit flaté de i’efpoir de la 
pofleder. 

Il y a d’excelens Peintres , qui font 
des portraits dans toutes les régies de 
l’art j 8c ces portraits neanmoins ne 
font pas tout à fait rcfiemblans, ils 
ajoutent toujours quelque chofe aux 
vifages qu’ils repréfentent , & quoi 
qu’ils n’en omettent aucun des traits, 
ni des lineamcns,ils en rchau fient tel- 
lement l’air & le coloris qu’on les trou- 
ve'plus beaux fur la toile qu’ils ne 
font dans l’original. Je ne penfe pas 
qu’il y ait jamais eu d’Hiftorien qui ait- 
entièrement évité ce défaut, & c’eft ce 
qui m’empêche de l’apeler une faute. 
J’en pourvois aporter une infinité d’e- 
xemples anciens & modernes : mai? 
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je me réduis à celui de Leon X. parce ‘ 
quil tft de mon fujct. 

Il y a trois célébrés Hiftoriens qui D.mt p>» 
ont emploie toute la force & la déii- L ^'^. 
càtcllê de leur ltile , pour exprimer au g e 
viflegenie de ce Pape; fa voir Paul cuil S re 
Jove, Guichardin & le Pere Paul Sar- U ° n X ‘ 
py de l’Ordre des Sarpites. Cependant 
ils s’expliquent Ci diverfcment , que v 
les trois principaux héros de l’Italie 
ne font pas plus diférens entr’eux de 
mœurs & de conduite que Leon X. ' ‘ 
l’efi de lui- même dans les écrits de 
ces trois Auteurs. 

Paul ]ove le fait paflcr pour un 
homme haut à la main, & qui vouloit 
toujours emporter les chofes de vive 
force. Il lui impute la même humeur 
guerrière dont avoir été agité Jules II. 

Ion prédécelïeur , il lui fait concevoir 
avant même Ion exaltation un mépris 
dédaigneux de tout le refte du facré 
Colégc, fondé fur une préfeance ima- 
ginaire de laMaifon de Medicis fur les 
autres d’italiei il fait intervenir ce mé- 
pris dans toutes les actions d’éclat, ôc 
même dans les plus auguftes cérémo- 
nies , il le prend pour la fource & le 
fondemê 1 de la guerre obftinêe contre 
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le Duc d > Ufrb£n,& des autres querelle* 
qui fur vinrent dans toute l'étendue 
de fon Pontificat 3 en un mot , il veut 
que la vanité » mais une vanité fiere 
& choquante ait été fa plus forte in- 
clination. 

Si vous étiez en peine de favoir 
comment Paul Jove a pénétré fi avant 
dans l'efprit de Leon pour en pronon- 
cer un. jugement fi décifif , il vous ré* 
pond luy meme par avance qu'il a 
été la créature de ce Pape , que ce fut 
lui qui lui fitquiter la profeffion de 
Médecine 8c la prétention d'une Chai- 
re à Padoüe pour s'engager dans l'Etac 
Ecléfiaftique , qui le fit Evêque de • 
Cofme , qui le choifit pour être fon 
confident 8c pour aflifteraux confeils, 
où fe prenoient les réfolutions les 
plus importantes 8c les plus fecretes, 
qui l'engagea à écrire l'hiftoire de fon 
temps , qui fit faire des ofices pour 
lui en France & en Efpagnc, afin 
qu’on lui communiquât les pièces au- 
tentiques dont il croioit avoir befoin* 
pour la perfe&ion de fon ouvrage : 8c 
qui fe découvroit \ lui tout entier 
dans les entretiens frequens 8c fami- 
lier. Ne diroic-on pas à l’entendre par- 
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• 1er de la forte , qu'il a fait le véritable 
portrait de Leon X. 


Cependant Guichardïn, qui y travail Dllns ?*+ 
loit en même temps , en a fait un di- '^ ie / s Tn 
re&eraent contraire. Il nous donne ce « le fon Pu - 
Pape pour un modèle achevé de la po- fioire ' 
litique moderne, & pour le plus grand 
homme de cabinet de fon ficelé ; il le 


met au defiiis du Roi Ferdinand le 
Catholique , & le fait triompher en fa ~ 

jeunelfe des rufes de ce vieil ufurpa- 
teur. C’eft à lui qu'il atribuë le (ccret ' 
de faire bon gré malgré féconder tous 
les deficins par le confeil d’Efpagne. . 

Apres avoir établi ces merveilleux 
principes, il n’eft point de vertus écla- 
tantes qui ne relevent la peinture de . f 
Leon X. Il forme dés Page de douze 
fins, qu il fut fait Cardinal , ces vafies 
projets qu'il exécuta depuis lors qu’il 
fut elevé fur la Chaire de S. Pierre. Il 
négocié avec les Etats de Venile pour ~ * 

fauver les débris de fa Maifon , qui 
avoir échoué contre la fortune denô- 
tre Charles V 1 1 1. Il ne change point ' 

de relolution pour avoir vû périr fon 
frere au paflage d'une riviere. Il n’a de 
pensee que pour élever le fils uniqne * 

que ce frere avoit laifsé dans le ber* ‘ . , 
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cean , & là-delTus il retourne à Ro-, 
me où Tes intrigues lui donnent accès 
à la faveur du Pape Jules II. & le 
font élire Légat dans l'armée dcftinée 
pour chalfer les François d’Italie ; il 
cft fait prifonnier à la bataille de Ra- 
venue , mais il fe fauva dans une con- 
joncture fatale pour lui , puis que Ju- 
les vcnoit d'expirer j il entre dans le 
Conclave où il profite fi bien du ca- 
price des jeunes Cardinaux qui s'é- 
toient mis en tête de faire un Pape de 
leur âge 3 qu’il fait panchcr leurs fu- 
frages en fa faveur. 11 fe joint aux, 
Efpagnols & ménage leur amitié tant 
qu'elle lui eft utile pour rétablir fa j 
Maifon dans les principales fondions 
de la Magiftrature à Florence > mais 
dés que la fortune leur tourne le dos, 

6c qu'il découvre que leur Confeil 
n'eft pas d'humeur à foufrir qu'il 
ufurpe le Duché d’Utbin pour en in- 
veftir fon neveu. 11 traite avec les 
François à cette condition ; il drelTe 
le fameux Concordat, dans lequel il 
fe joue des ftratagemes & de la Ion*' 
gue expérience du Chancelier du Prat, * 
il carellé François premier tant que 
ce Roi eft en état de lui faire du bien; 

mais 
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mais il ii*en a pas plutôt tiré tout ce 
qu'il pretendoit qu'il le quitte poiirYe 
réconcilier avec Charles - Quint. Il 
projette avec celui-ci une ligue pour 
rétablir les Sforces dans le Duché de 
Milan.il réülîit plutôt qu'il ne penfoit, 
& reçoit de la nouvelle qui lui en eft 
aportce une joie qui lui donne la more 
Voilà le Leon X. de Guichardin, 
qui ne reffemble en rien à celui de 
Paul Jove. Cependant ou ne (àuroit 
douter qu'il n'ait été pour le moins 
aufli bien informé : car il étoit lor- 
ti d’une Maifon entièrement dévouée 
à celle de Medicis , il étoit prefque 
de même âge que Leon , il avoit 
été élévé auprès de lui , il l'avoit 
acompagné dans la bonne & dans la 
mauvaile fortune , il avoit conduit 
les intrigues les plus fubtilcs de Ton 
exaltation , il en avoit reçu des hon- 
neurs & des bienfaits extraordinai- 
res , enfuite il étoit retourné par fou 
ordre à Florence s où il avoit ache- 
vé de ruiner la faction populaire 3 Sc 
ménagé les efprits defes compatriotes 
avec tant d adrefle , que ce Pape par 
fon moicn avoir commandé ne uf an- 
nées dans cette ville malgré fa liberté# 
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Sa, Sainteté l'avoittité de là pour l'ho- 
noret d'une charge, dans laquelle elle 
avoit été obligée de lui confier les 
plus importans de Tes fecrets en le fai- 
fant Comîni (faire général des armées 
de la ligne contre les François , qu'il 
exerçoit encore lors que ce Pape mou- 
rut. 

Après cela peut - on reprocher à 
Guichardin d'avoir manqué de fufi- 
fantes inftruélions ? & trouvera- t’on 
d'autres Hiftoriens dans le ficelé pallé 
qui ne lui foient beaucoup inférieurs 
en ce point , bien loin de pouvoir 
être comparés à lui. Neanmoins le'Pe- 
re Paul qui a travaillé au portrait de 
Leon X- après Paul Jove & Guichar- 
din , n'a imité ni les traits de l'un ni* 
les traits de l'autre, il le repréfente 
comme un voluptueux qui s’étoic 
proposé de goûter toutes les douceurs 
de la Papauté , & d'en éviter toutes 
les amertumes j qui ne fe chargeoit 
d'aucune affaire dificile , qui ren- 
voioit à des Minières fubalternes 
celles qui demandçient du temps & 
de implication , qui. cnrichiifoit fes 
parens & fes donmfliques ,• non pas 
par amitié > mais afin d’en être mieux 
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fervi & plus carefle } qui fit une plaie 
incurable à l'Eglife par le Concoidat 
avec François I. & apauvrit l’EgHfc 
par fes profufions > qui ravit la liber- 
té à fa Patrie par un caprice , & ne fe 
foucia pas de la lui rendre , quand 
après la mort de Ton frere & de foit 
neveu décédés fans enfans mâles, il 
ne reûa plus aucun de fes proches ca- 
pable de profiter du mal qu'il avoir 
fait i qui fit préfent à fa fceur de l'ar- 
gent que la piété des Alemans avoit 
deftiné pour faire la guerre aux Infi* 
déles, qui confia la diftributiorî des in- 
dulgences dans le Duché de la haute 
Saxe au plus avare de fes Courtifans» 
qui négligea f'hérefie de Luther dans 
ion commencement , & ne fe mit en 
devoir d'arrêter la gangrène que lors 
qu'elle fut devenue incurable i qui 
avoit de trop libres fçntimens de la 
Religion > &c ne fe mettoit gperes en 
peine de l’autre vie. 

Je n'oferois parler de là reflernblan- 
çe de cette peinture , mais je fai pour- 
tant que le Pere Paul a travaillé fur 
les relations des AmbalTadeurs , que 
la République de V.enjile av^it. en- 
voies à la Cour de Rome fous le PoA- 

-JH 

* 


. 

s 




PREFACE ' 

tificat de Leon , & que ces relations 
font d’ordinaire très- exactes & très- 
véritables , comme nous venons de 
voir par celle de Correro , quand mê- 
me l’Hiftoire du Cardinal Palavicin, < 
qui s’eft proposé de réfuter celle du 
Pere Paul , & de ne dire rien contre 
ce qui regarde la perfonne de Leon, 
ne ferait point une approbation taci- 
te de ce que je viens de remarquer. 

* Que fera donc un écrivain d’ Anec- 
dotes tel que je pourrois être : il pren«. 
dra le pinceau après Paul ]ove , Gui- 
chardin & le Pere Paul , mais il ne fe 
fervira , ni de leurs couleurs , ni de 
leurs idées Sa maniéré fera tonte nou- 
velle, & au lieu que les autres avoient 
peint le Pape Leon dans fon habit de 
cérémonie, il le repréfentera dans fon 
des-habillé. Il fe giiflera parmi les 
dix ou douze beaux Efprits qui aflï- 
ftoient d’ordinaire à fon petit cou- 
cher ,& il le prendra dans fon hu- 
meur gaie , où il étoit par exemple, 
l’i-il a ht lors qu’il leur donnait le deifein du 
fêrTjfû* Belle Grammat » & de qw^ques au- 
'^agned&t très fembiables pièces, qui n ont 
i $ ,ccueil peut-être pas' été alfez eftiraées , ni de 
’i ii V fü leur Aécle, ni du nôtre > vu la délicà* 
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telle de leur invention. Il l’ira cher- 
cher dans un Vafari, mais le Vafari de 
la première édition : car ce que je vais 
dire a écé retranché des autres , il l’ira 
chercher , dis je , lors qu’il prenoit 
plailir quelquefois à choquer, & d’au- 
trefois à condécendre à l'humeur ca- 
pricieufe de Michel Ange , lors qu’il 
vouloit voir malgré lui fon travail 
avant qu’il fut achevé , & qu’il s*ex- 
pofoit à être accablé fous î'échafaut 
que Michel Ange faifoit 1 tomber fur 
lui par dépit, lorsque ce peintre aiant 
pris la fuite, & n’ofant revenir, il l’a- 
voit falu faire Ambalfadeur de la Ré- 
publique de Florence pour le talfûrer 
' par ce cara&ére inviolable, & qu’à la 
première audiance qui lui fut donnée 
en cette qualité dans une galerie où 
le Pape le reçût la cane à la main. La 
peur de Michel Ange fe redoubla, 
mais en vain , parce que toute la co- 
lère de Leon & fes coups de cane fu- 
rent déchargés fur un Cametier qui 
avoir voulu faire le fier dans une fi 
bizarre converfation. 

Enfin l’écrivain d’Anecdotes fera 
fes extraits des excellentes lettres des 
: Cardinaux Bembe & Sadolet & de 
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celles de Pierre Martyr , & de Silvius 
Antonianus. 

Ï1 en tirera des fecrets qui feront 
cchapês à la connoiffance des Hifto- 
riens les plus exaCts, & de toutes ces 
lumières enfemble il formera un ca- 
ractère de Xeon X. que s’il n’eft pas 
auffi beau 3 que. ks précédcns , il fera 
du moins aufîî curieux. 

Mais grâces à la Bibliote'que du 
Roi , je ne fuis pas obligé à me palier 
de peu de chofc, & j’ai trouvé des mé- 
moires encore plus amples > & des in- 
firiélions plus autentiques. On fait 
que les premiers Souverains de la 
Maifon de Medicis n’ont pu fi bien 
cacher leurs principales avantures , ni 
fi bien couvrir fous la cendre le feu 
de leurs amours & la fumée de leur 
ambition qu’il n’en ait volé quelques 
étincelles jnfqüës au deçà des Alpes. 
Ils n’ont pas toujours agi fans té-, 
moins j & quoiqu’ils euUent aporté 
toutes les précautions imaginables 
pour tromper l’avenir , la guerre inte • 
ftine qui s’eft alumée quelquefois dans 
leur famille ne nous a laifsé prefque 
rien îgnor'cr de leurs intrigues. 

11 y a eu des Strpzzis qui fe font 
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réfugiés en France, & comme leur me- 
re étoit la plus proche ..héritière de 
Leon X. leur pere le meilleur ami de 
Clement V 1 1. & qu’ils avoient et x- 
mêmes été mélés dans la plûpart des 
révolutions qui arrivèrent fous CoÊ 
me le Grand > ils 'en ont alfimblé des 
mémoires fi particuliers qu’on a fujec 
de fe louer de leur exaébttide. 

Ce n’eft pas que les mémoires ne 
doivent être fufpeéts en quelque cho* 
fe , & qu’ils ne portent même en plu- 
fieurs endroits les impreffions de la 
haine , du dépit , de la jaloufie , & de 
,1a vengeance dont on ne peut nier 
que les Auteurs n aient été pofledés. 
Mais c’eft aufli pour cela que je m’en 
fuis défié>& que je ne lésai jamais crû 
dans la moindre circonftance , à leurs 
feules paroles. Je les ai toûjours con- 
fronté avec les .réponfes de leurs ad- 
verfiiires , & je ne leur ai ajojjté de 
foi qu’autant qu’il m J a paru que ces 
réponfes n’étoient pas fufifantes. En 
un mot je n’àvance rien fans avoir 
examiné les contradiclions,& quicon- 
que fe donnera la peine de lire les 
ouvrages de Ccni , d’Adiani , & de 
Manuce , qui font les trois plus 
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fameux Panegyriftes de Cofme -le 
Grandjil y trouvera de quoi me jufti» 
fier en ce point. 

Que fi j’ai profilé des éclaircifle- 
mens que l’un des deux partis me 
donnoit au defavantage de l’autre , fi 
j’ai pesé les divers intérêts & les mo- 
tifs difcrens , fi je les ai comparés 
avec les circonftances, & fi marchant 
à 141009 j’ai tâché de parvenir à la 
connoiflance des chofes fecretes pat 
• le moien de celles qui m’étoient in- 
connues y je n’ai fait en cela que ce 
que font tous les jours les juges lors 
qu'il efh queftion de prononcer fur la 
vie ou fur la réputation des accufés, 
dont les crimes ne font pas fufifam- 
ment avérés. 




le Et en éfet , un écrivain d’Anecdo- 
j/iarfxUin. tes n a preique point d autre fecret, 
au raport de celui qui nous a laiflé 
par écrit la vie de Thucidide , pour 
débrouiller les mémoires confus qu’il 
a ramalfés , que d'examiner diligem- 
. ment les faits dont ils conviennent, 
& de s’en fervir enfuite comme des 


far&ÿ, 


principes- pour juger de la vérité des 
autres , dont ils ne conviennent pas. 
Mais encore qu’il ne s'en raporte pas 
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l ' aux Hîftoricns quelques autorités 
qu'ils aient: d’ailleurs , encore qu’il 
falTe profeffion d'écrire prefque tou- 
jours des faits , ou du moins des par- 
ticularisés qui lui ont été inconnues, 
il ne fe mêle neanmoins ni de les re- 
prendre-,ni de les charger d’inve&ives 
corne faifoit Thimeé, qui les çxcufoit 
au lieu de les noircir. Il diflîmuleroit 
leurs fautes s’il le pouvoir fairejfans 
trahir fes propres lumières j & lors 
que la vérité , qui fuivànt l’expreffion . 
de Tertullien eft la plus iraperieufe 
des vertus , le force de les mettre au 
jour, il ne le fait jamais fans les amoin- 
drir ou fans s’excufer lui-même par 
avance de ce qu’il va être obligé de 
faire. Il fait qu’il n’y a riçn qui écha- 
pj fl- tôt , ni fi facilement que cette 
vérité, que celui qui nous a apris le 
premier qu’elle étoit au fond d’un 
puits pouvoit être foupçonné de l’y 
avoir enfcvelie toute fa vic,& que le 
panchant qu’à la nature corrompue 
vers le mcnfonge n’eft pas moins glifc 
fantque celui qu’elle a vers l’amour:. 

, La raifon qui l’oblige d’en ufer ai.afi 
eft tirée de Diodore de Sicile, qui lîôû- 
ticm comme il y a defoibksge- 
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nies quî font fentes de faire le mal 
dés qu'ils favent la maniéré de le 
commettre , il y en a auffi de forts 
aiifqnels il fufit de repréfenter le vice 
avec fes pins vives couleurs pour les 
en détourner. C\ft pour les âmes de 
cette derniere trempe que travaille un 
écrivain d’Anecdotcs, comme l’Hi- 
ftorien pour celles de la première. Ils 
tendent tous deux à la même fin* 
quoiqu’ils prennent des fentiers opo- 
fés , & le Chimifte qui donne à boi- 
re l’antimoine apres en avoir corri- 
gé la malignité , n’oblige pas moins 
Je public que celui qui compofe une 
médecine des fimples les plus inno- 
cens. 

Le jugement fe forme , aufli bien 
par la contemplation du mal , que par 
celle.du bien, & fi la Morale étoit pri- 
vée de cette forte d’ , inftru&ions qui fè 
tirent des malices les plus ingénieu- 
ses & les plus cachées » tlle feroit de 
pire condition que' les jeunes Gentil-, 
hommes Grecs qui aloient à Thebes 
chez Hmenias pour aprendre à joiier 
de la Trompette , parce que ce grand 
perfonnage , après leur avoir montre 
le fccret de l’embouchée ^ leur.faifoit 
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entendre un homme qui en joüoit 
très mal , afin de leur faire connoître 
les défauts de fon arc en même temps 
qu*il leur en donnoit les préceptes. 

Quintilien agilToit de la même for- 
te à l’égard des enfans des Sénateurs ^ h ‘i n 
& des Chevaliers Romains qui ve- 
noient chez lui pour aprendre la Ré- 
torique , car il les menoit entendre . 
aufli fouvent les mauvais' declama- 
teurs que les bons. Il leur faifoit re- 
marquer les vices des harangues que^ 
le vulgaire admiroit le plus , les mot9 
, impropres, les façons de parler obfcui 
res , les ftiles enflés , les lâches , les 
éféminés , & ceux qui choquent les 
oreilles chaftes. 

Les Anecdotes font des miroirs qui 
ne flattent point , & le même Diodo- ' " 
re qui en recherche l’origine dans la 
derniere exactitude , remarque , que 
l’Egipte jouit d’une très- longue & 
très- profonde tranquilité tant qu’elles 
y furent en ufage i car aufli tôt que 
le Roi étoit mort , on expofoit fon 
corps au milieu de la place publique 
où chacun avoit la liberté de le loiier 
autant qu’il le méritoit , & de lui re- 
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procher tontes les mauvaifes avions 
q u il avoit commifes , on mettoit en 
balance les plaintes & les aclama- 
tions , s’il fe trouvoit que Tes vices, 
l’etilTent emporté fur fa venu, fa mé- 
moire etoit déteftéc & on lui refu- 
foit l'honneur de' la fcpulture. Celui 
qui lui fuccédoit profitoit d’un exem- 
ple dont il avoir été le témoin , & 
gouvernoit l’Etat , avcc toute la jufti- 
ce necellaire , pour n’avoir lien àt 
craindre de la haine publique après fa 
înort. 

Certes, ce ne fl roi t pas peu contri- 
buer à Ja félicité des hécles à venir 
que de leur faire voir les çhofes , de 
la même maniéré qu’elles ont été 
^ans le nôtre , ou dans celui de nos 
Peres , fans y rien ajouter , diminuer» 
ni changer. Ceux qui ont évité par 
bonheur ou par adrelfe les peines-, 
qu’ils avaient méritées, n’évueroienr 
pas l’infamie , & ceux que leur exem- 
ple pourrait attirer clans de fembla-. 
i>les crimes s’acoutumeroient de bon~ 
"ne heure à avoir pour la pofteritée 
quelque forte de crainte mêlée de 
jfclpcét. Us apréhenderoient le juge^ 
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ment de leurs neveux. & le mettroient 
en devoir de faire des actions qui fuf- 
fent aprouvées. Ils auroicnt peur auffi. 
bien que Cicéron de ce qu’on diroit 
d’eux à Ex cens ans de là, ils prie- 
roient comme lui les Auteurs Moder- 
nes de ne les pas maltraiter dans leurs 
écrits j & pour leur donner lieu de le 
faire , fans préjudice de la vérité , ils 
leur mettroient en main dcs-a&es fin- 
ceres à des inftru&ions autentiques. 

Il s’eft trouvé des gens fenfiblcs à 
lin trait de plume , quoi qu'ils ne le 
fuirent , ni aux remors de la confcicn- 
ce, ni à la févérité des loix j & l’on 
voit un Prince au commencement du 
Eécle palTé , qui. ne pouvant être dé- 
tourné de commettre un incefte avec 
fa propre fille, par toutes les maximes, 
de la Religion Chrétienne > le fut éfi- 
çaeement par la refléxion qu’on lui 
fitfaire , que la chofe ne pouvoir être 
fi bien cachée que la pofterité , ne le 
fçut. 

Ce n eft pas qu’il ne fe foit rencon- 
tré de temps en temps, des hommes 
alTez généreux , pour n’étre portés à 
déguifer la vérité, ni parla qualité; 
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des préfens qu’on leur faifoit, ni pat 
la crainte des fuplices dont ils étoient 
menacés. Mais c’eft qtul y en a eû d 
peu principalement dans les deux der- 
niers fiéclts,que je n’en ai pû trouver 
cjue deux dont il ne ferarpeut-être pas 
inutile d’en raporter ici l’exemple» 
pour U rareté du fait. 

Il n’y eut jamais de Roi, qui fe mit 
plus en peine de ce que 1 on diroit 
de lui apres fa mort , que le dernier 
il y en a Alphonfe qui porta la Couronne de 
un manitf. Naples. il ne travailla pas feulement 
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à gagner des batailles & à faire de ces 
fortes d’aélions qui tiennent du Ro- 
man : mais il eut encore loin de cher- 
cher des plumes dignes de les écri- 
re , & capables de les embelir. 11 n’y 
en eut point de fameufe qu’il n’eflaiât 
de gagner ou de corrompre , & tous 
ceux. qui avoient de la réputation re- 
çurent de lui des penfions ou des pre- 
fens , dans quelque contrée de l’Eura- 
pe que la naiflancc ou la fortune les 
eût confinées. Cependant il n’y a ja- 
mais eû de Monarque dont les dé- 
fauts aient été mieux particularisés 
<que les ficus. On n’ignore pas la 
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PREFACE. 

moindre de Tes foiblefles, & on a beat* 
lire dans Poncaims dans Panorme» 
dans Benediéty, & dans foixante qua- 
tre autres Hiftoriens , qu’il polîeda 
toutes les belles qualités qui forment 
les Héros , perfonne ne le croit , & 
l’on aime mieux ajouter foi à Bernar- 
din Cerico , qui ne lui attribue que 
des afeûions très communes , quoi 
que ce Cerico Toit d’ailleurs un tres- 
pitoiable hiftorien. 

Caftruccio Caftacrany au contrai- 
re , a été difamé par trente célébrés 
Hiftoriens d’Italie , dont il y en a 
dix de Florence. On lui a reproché 
tous les excès , dont la tirannie eft ca- 
pable, quand elle n’a plus rien à crain- 
dre, & Machiavel en a fait un ou- 
vrage exprès , d’un ftile fi malin, qu’il 
tourne en raillerie toutes les aûa >ns 
qu’il ne fauroit blâmer, il n’en a 
pourtant pas été cru , non plus que 
fes compatriotes, & quoi que Nico- 
las Tc grinns , qui fit en même temps 
l’apologie de ce grand Capitaine , fut 
inférieur à Machiavel dans toutes les 
autres parties qui composent un par» 
fait Hiftorien > on n’a pas laiÛe de jp» 
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ger qu’il écoi t plus fincere que lui. 
On a aprouvé les contradictions 
qu’il met dans fa préface pour defabn-- 
fer ceux qui avoient été prévenus au 
préjudice* de la vérité , & l’on de- 
meure d’acord aujourd’hui , que ni le 
témoignage de Machiavel , ni celui 
des -autres Florentins n’tft pas receva- 
ble en ce qu’il touche Caftacrani, par- 
ce qu’on les fotipçonne d’avoir vou- 
lu venger leur Patrie , du moins avec . 
la plume , des afronts 3 qu’elle avoir 
reçus d’un Générald’armée, qui avoit 
été fon plus redoutable énemi , quoi 
qu’ils fuilcnt convaincus que ce Gé- 
néral n’avoit point eû d’autres dé- 
fauts , que dans une .conjoncture 3 où 
il n’étoit pas pollible d’exercer les 
vertus militaires , par. des voies légi- 
timés. 

Mais comme les deux évenemens 
que je viens dé raporter font peut- 
être les feuls où l’on ait fait une ri- 
goureufe juftice à la vérité oprimée 
depuis que l’on décrit l’Hiftoire , il ne' 
s’y^faut atendre que de bonne forte. IL 
faut éviter l’écueil où font d’ordinaire 
afaufrage , ceux qui ne fe figurent pa% 
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que l’on puilîe aporter trop d’exaéti- 
tude à découvrir les chofes les plus 
fecretes- il faut fe fouvenir qu’encorc 
qu’un écrivain d’Anccdotcs foit plus 
fouvent & plus étroitement obligé de 
dire la vérité qu’un Hilloricn , il ne 
l’eft pas neanmoins en toutes rencon- 
tres, à parler fans exception , au con- 
traire , il la doit fuprimer par tout où 
iln’tft pas poffible de la révéler fans 
agir ccatfre les bonnes moeurs. ’ 

J’avop: que Procope a manqué con- 
tre ce principe , & je fuis trop fincére 
pour ne l’abandonner pas en ce poinc. 

Je n’entreprens ni de l’excufer , ni de 
le défendre , & je m’égarerois moi- 
même auffi bien que mes Lecteurs fi 
je fuivois fes traces. Je fai bon gré à 
la pudeur de celui » qui en railant un- A u em 
primer les Anecdotes en a retranché 
les endroits, où les infamies de l'Impé- 
ratrice Théodore , lors qu’elle affiliait 
aux divertilfemcns publics , étoient 
trop vivement repréfenrées. Je fou- 
haite,que ce vnide ne foit jamais rem- 
pli , ]& que ceux qui le pourroient 
n’en aient ni la volonté, ni le loilir. 

Je n’ai gueres moins d’averfion poux 
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iieftdans l’éfronterie de Petrus Candidus De- 
d^la'is'il cember qui écarivoit il y a deux cens 
biiotétjUf ans les vies des Ducs de Milan , & 

du p on f e f croit bie . n pa{ré de favoir 

pourquoi Philippe Vifconti faifoit 
joiier lî fouvent à la paume les jeunes 
Gentilshommes du Milanois en Ca 
préfence. 

. L'art de la plus infâme ptoftitution 

ne dqit pas s'aprendre dans les Anec- 
dotes , non plus que dans l'Hiftoire, , 
& les loix de l'honctet^ÉÉnériteht^ 
bien d'être aufli fcrupuleufmient gar- 
dée^, en Pune que dans l'autre. 11 ne 
faut point imprimer de dangereufes 
pensées dans les efprits fous prétexte 
de leur rendre le vice plus abomina- 
ble , ni le remplir de honteufes idées, 
lors qu'il feroit queftion de les ani- 
mer à la recherche de la gloire en 
leur repréfentant les plus éminentes 
vertus. 

On ne doit pas foufrir ni dans les 
Anecdotes , ni dans l'Hiftoire , qu'il 
paroille en public des chofes, qui ne 
fer oient point entendues fans hor- 
reur , dans une converfation bien ré- 
glée , & ft ies ordures qu’on lit dans 
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lés anciens Romans ne laiffent pas 
de produire de pernicieux effets, quoi 
que l'on foit prévenu de leur faufle- 
té , que ne feront pas celles que la 
mémoire elïaiera de retenir , parce 
qu'elles font véritables. 

Il n'y a jamais eû de Republique 
qui n’ait donné droit à des particu- 
liers fur la réputation d’autrui > &c 
qui n’ait puni ceux qui aloient trou- 
bler les morts jufques dans leur fe- 
pulchre. La Morale des- Peres & des 
Conciles veut qu’on tienne pour 
homme de bien celui qui en avoit le 
bruit au moment q t’il a cefsé de vi- 
vre , lors qu’on n'a point de preuves 
évidentes du contraire j &c c’ell prin- 
cipalement par cette derniere confi- 
dération queje tirerai le rideau fur les 
amours de CofmedeMedicis avec Ca- 
mille Martelli , & fur celles du Duc 
François fon fils avec Blanche Ca- 
pello. J’en laiffcrai-les. principales cir- 
conftances dans les Mémoires , où je 
les ai vues, & je n’en tirerai que cel- 
les, qui ont une liaifon fi particuliè- 
re avec les plus notables evenemens 
de la vie de ces deux Princes, que fau- 
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te de les avoir choifis, ni Manu ce » rrj 
Civi, ni les autres Hiftoriens ne font 
pas intelligibles , dans les endroits 
de leurs gros volumes, que Ton feiiil- 
lete avec trop de curioficé. Mais c’cft 
trop long- temps arrêter le Le&eur à 1 
l’entrée de celui ci , il faut l’introdui- 
re au dedans, & le rendre juge, fi j’ai 
bien mis en pratique les fpeculations 
dont je viens de l’entretenir5 
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MAISONde MEDICIS, 


Argument du premier Livre. 

Es grandes rlcheffes de Cofme de 
j Medicis , furnomme le Vieux, aqui- 
fes par le commerce , le rendant fuffiefl; 
aux Florentins , quatre des plus iïlujïres 
Familles confirent contre lui , & le font v 
mettre en prifon. Le dejfein de l'empoi - 
fonner ejè pris , mais il prof te de l'irrefo - 
lution du Geôlier y & de l'adrejfe d'un bon - 
fon l par le moyen duquel il gagne le G on- 
falonier 3 qui prend fon temps, & le remet 
adroitement en liberté . // Je retire à Vc~ 




Ttife , d'où il ménagé fon retour à Flot en* 
ce, & fait bannir Je s en émis. Il achevé fa 
vie en repos, & ne laijfe qu'un fils nomme 
Pierre, de peu de fens & d'une fanté con- 
fifquéo . Les Pitty conffirent pour l'affaf- 
Jtner, & prénent ajfez bien leurs mefures, 
mais il leur échape par un caprice qui lui 
vint a propos. Leur conffiration Je décou- 
vre. Ils font exilés. Les Vénitiens les 
apüient. Ils entrent en armes dans laTof. 
cane , mais le dejfein mal concerté de fur* 
prendre Pife , leur fait perdre l’occajîon 
â entrer dam Florence , & de profiter du 
trépas de Pierre de Jldedicis , qui meurt 
de la goûte. 


jiuteurs imprimés & manuferits dont le 
premier Livre a été tiré. 

L Es adtcs de la fondation de I’Eglife de faint 
Laurens à Florence. Les peintures de la ga- 
lerie du vieux Palais de Medicis. Le fécond 
Tonie de George Valavii. L’Eloge de Cofme 
le Vieux j parmi les petits éloges de Paul love. 
Les droits de Ja Maifon de Savoye fur le 
Royaume de Chypre. La cinquième partie des 
Œuvres de Pogiode. La première Edition de la 
Yie de Colcon. Antonius Companus dans la 
vie de Braccio.Manifefte pour Philipe Strozzy 
« les enf ans, contre Cofme de Medicis. 
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LES "ANECDOTES 


J E st line chofe fur- 
prenante , qu'entre tant 
d'Auteurs , qui fe font 
mêlés d'écrire THiftoi- 
re de Florence, on n'en 
un qui fe foit tenu 
dans les bornes de la modération, 
lors qu’il a traité de la Maifon de Me- 
dicis » ayant qu'elle fut élevée à la 
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lôuveraineté -, ceux que la jaloufie oa ' 
quelqu’autre paflion maligne animoit 
contr’elle , ont elïaïé de lui donner 
une origine fi balle & fi peu confor- 
me à la grandeur où elle tft mainte- 
nant , qu’il lui feroit plus avantageux 
de n’avoir point etc connue , que de 
l’étre de cette forte. Les Auteurs fe 
font imaginés qu’ils pouvoient palier 
jufques dans la flaterie , dans un fujet 
ou ceux qui les avoient précédés, 
setoient fi facilement laifltz empor- 
ter à la fatyre, & nous ont repréfenté 
les Ancêtres du vieux Cofme de Me- 
dicis dans une fortune fi haute au dek , 
fus de fcs concitoïens , qu’on auroit k 
de la peine à croire qu’ils eulfent vé- 
■ch dans la condition privée, fi on ne 
le favoit d’aijleurs. 

11 y en eut même vers le milieu du 
fiécle pâlie, qui pour faire mieux leur 
cour auprès de Catherine.de Medieis, 
voulurent perfuader à cette Princelïe, 
qu’elle étoit originaire de France des 
deux côtés , & que ce n’étoit que de- 
puis trois cens ans qu’un Julien de 
Medieis avoit pâlie du Poitou dans la 
Tofcane , où il avoit mené une com- 
pagnie 


de la 'Maifon de Medicis, 5 
pagnie de cavalerie au fcrvice de la 
. République de Floiencc. 

Pour moij comme je n*ai point d’au- 
rie ddffein<que de ram aller ici les vé- 
rités que les autres Hiftoriens ont 
omifes ài deffein , ou faute de les avoir 
connues , je me Cens obligé de 'dire, 
que la Maifon de Medicis a toujours 
été comprife entre les Nobles de Flo- 
rence , depuis que cette villq racheta 
fa liberté de l’Empereur Rodolphe 
premier ,& que le trafic; donr elle fai- 
foit profeflion , & qu’on lui reproche, 
en eft la preuve , puifquc tous les Hi- 
ftoriens de Florence avouent que les 
gentils- hommes du pais étoient prefi* 
que tous engagés dans le commerce, 
& que les familles les plus confié éra- 
bles avoient des fadeurs dans les meil- 
leures villes de l’Europe. 

Ce fut par cette vqie que Cofme de 
Mcdicis, Uirnommé le Vi ux,aquic de 
fi grandes richeftes qu’il n'y avoir pas 
mêmes de Prince en Italie qui lui fur 
comparable en ce point , car encore 
qu’on aie foupçonné > que le fameux 
Baltazar Colla » qui fut depofé cL la 
Papauté lui a' oit révélé en mourant 
le lieu où il avoit caché fon t réfor ; 
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cette bonne avanture peut bien avoir 
donné le commencement à fa fortune 
mais non pas l’avoir poufsée au point 
où l’on l’a vû dix ans apres , lors qu’il 
n’y avoit point de contrée dans le 
monde , comme depuis la Perfe juf- 
quesdans l’Andaloufie , gui ne fervit 
à fon négoce. 

La diverfité des Religions ne l’em- v 
péchoitpasde traiter avec les Infidè- 
les, & la correspondance qu’il eut tou- 
jours avec les Empereurs Turcs , qui 
regnoiènt de fon temps , obligea ces 
Princes à mettre fes fadeurs en la pla- 
ce de ceux de Gennes 6c de Vcnifc., 
qu’ils avoient chaffés pour des raifons 
d’Etat , des places les plus marchandes 
de laThrace , & de la petite Aiie. Les 
Emires de Babilone , 6c les Mamme- 
lus d’Egypte lui facilitèrent la voiture 
des foies , 6c des plus précieufes mar-, 
chandifes de Mogol , 6c il profita Ci 
bien de l’indigence où les Paleologues 
Empereurs de Conftantinople étoknt 
réduits , qu’ils lui vendirent à vil prix 
la meilleure partie des pierreries , 6c 
des meubles magnifiques , qui leur 
croient te (ws du luxe des Juftiniens & 
des Porphirogenetes. En un mot 3 il 
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devint fi puifiant que Tes compatriotes 
en conçurent de la jaloufie, quoi qu’ils 
fufient accoutumés à des^gains extra- 
ordinaires. 

Le gouvernement de Florence croit 
alors populaire en aparence , mais il 
rétoit tempéré de forte que les Ancien- 
nes familles y avoient la principale 
autorité.Ccs familles étoient celles de 
Strozzy , de Perruccy , de Barbadorus 
ôc des Albizzy. ElLs n’etoient pas fort 
unies entre elles , mais elles avoient 
cela de commun qu’elles obeïifoient 
à celui d’entre elles qui étoit l’aîné 3 Sc 
qu’elles en éxécutoient les ordres avec 
le même zélé que s’il eut été leur fou- 
verain. De là vient qu’if ne fut plus 
dificile à leur chef de les engager à la 
perte de Cofme de Medicis. Apres 5 
qu'ils eurent eux-mêmes réfolu de le 
perdre , ils firent afiembier extraordi- 
nairement lé peuple , & lui remontre* 
rent que Cofme . étoit l’unique auteur 
de la mifére, où la République de Flo- 
rence étoit alors réduite j que c’étoit 
lui j qui faifoit travailler à Lyon & 
dans Anvers aux îqgnufa&ures que la 
France , l’Efpagne 6c l’Angleterre 
avoient acoûtumé de tirer de la Tof- 
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cane , & qui par conféquent fous pré- 
texte de meilleur marché ôtoit le pain v 
à Tes concitoiens , pour enrichir les 
étrangers j qu'il n'y avoir plus de mar- 
chans à Floi\ uce, pour acredités qu’ils 
fuirent , dont il ne ruinât le trafic, par 
de prodigieufes avances , qu'il faiioit 
à tous ceux qui en avoient befoin , Sc 
p r l'adrefle qu’il àvoit d’acheter fur 
les lieux les étofes & les épiceries les 
plus fines , & de les faire tranfportcr .-à 
moins de frais , ce qui lui donnoit lieu, 
d’y trouver mieux fon conte , quoi 
qu’il les donnât à meilleur marché; 
qu’aprés cela fes fadeurs les diftri- 
buoient à moindre prix d’un tiers, & 
atiroient chcî eux un fi grand con- 
cours de marchans que les autrts>bou- 
tiques étoient déferres. 

Il n'en faloit pas davantage pour 
animer contre Cofme de Medicis un 
peuple que l’on prenoit par fon foiblc* 
parce qu'il étoit extraordinairement 
avare. On décréta contre fa perfonne, 
on s’en faifit , & on le mit dans une 
ifon obfcure , dont on fit foigncujlp-. 
>iient garder les avenues. 

Sesénemis en demeurèrent là , parce* 
qu’ils ne s'étoiét pas d'abord concertés 

de lui faire dumal,& qu’ils fe fieuioiçc 
/c fevtc . * 6 
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que ce feroit alfez de le mettre hors 
d'état d’agir pour interrôprc Ton com- 
merce & rétablir le lcur.Mais lorfqu’ils 
curent fait reflexion qu’il n’y avoir 
point d’Euripe dont le flux & le reflux 
fuflent plus àcraindre que l’humeur in» 
confiante des Florentins j que ces peu- 
ples n’auroient jamais perfifté huit 
jours dans une même réfolution,qu’iis 
ne feroientpas plus fermes en celle-ci 
qui leur avoir étéinfpirée,&qu*en tout 
cas, côme le fouverain Magiftrat qu’on 
appelloit Gonfalonnier,changeoit tous 
les deux mois fil pourroit arriver que 
les fufrages du peuple le déferaflent à 
un arai de Cofme de Medicrs qui ne 
manqueroit pas aufli-tôt de le mettre 
en liberté- Alors la perte de ce prifon- 
nier fut jurée, & l’on en chercha long- 
temps les fi^édiens. 

Il y en eut dans Vaflemblée qui prt^ 
pofoient de lui faire fon procès devant 
L-peuple^c fêchargerét de trouver des> 
crimes & des témoins fuflrfanspour le 
faire condamner à la mort.Mais les au- 
tres dont le nombre étoit plus grand, 
piger éc que la procédure en feroit trop 
iongue,& que pendant qu’on y travail- 

leroit il. furviendrok infailliblement 

... 4 





* 'Hlfioire fecréte 

quelque tumulte dans la ville, qui ou- 
vrirent à Cofme de Medicis les portes 
de/ fa prifon. Il fut donc arété que l’on 
* s’en déferoit au plutôt , & comme la 
voie du poifon droit la plus fecrette, 
elle fut préférée aux autres., 

Rodolphe Pcrruccy chef de la fa* 
mille 6c le plus confiderable des éne- 
mis de Cofme eut la commiffion de 
voir Fedcric Malavotta, qui avoit l'in- 
tendance des prifons publiques , &‘de 
le dilpoler à ne donner à Cofme d’au* 
nourriture que celle qu'on lui;fe- 
roit porter. Malavotta droit [à propre- 
ment parler un homme qui n'avoit ni 
bonnes , ni mauyaifes qualités , 6c qui 
n étant , ni des amis , ni de énemis de 
Cofme, fembloit ne pas refufer l'occâ- 
üon de faire fa fortune , pourvu qu'el- 
le lui fut oferte dans une i&ijondhire, 
où il y eut plus de gain à efpérer que ' 
de péril à craindre. Perruccy le fonda 
longtemps avant que de s'ouvrir , & 
il ne lui fit la propofition , dont il 
droit chargé que lors qu’il le vit en 
état de l’oiiir fans emportement. Mais 
lui découvrant le fecrct , dont il 
t queftion , il tomba dans une fau- 
te aflez ordinaire à ceux qui for t enr.. 
core novices dans, les grandes inui? 


<i» de la Mai fort de Medicü. 9 
gués > je veux dire qu’il gâta Ton afaire, 
pour avoir trop témoigné delà vou- 
loir faire réiifïir. 

Il ofrit d’abord à Malavotta une fom- 1 
me fi confidérable , qu’encore qu’elle 
ne fut point exceffive à l'égard des ri- 
cheflls des énemis de Cofme , elle ne ^ 
laifioit pas neanmoins de perfuader ce- . 
lui à qui elle étoit préfentée , qu’il fa- 
loit bien que la permiflion qu’on fou- 
haitoit de lui fut d’une extrême impor- 
tance , puis qu’on n’épargnoit rien , 
pour l’obtenir. C’eft ce v qui l’obligea 
de répondre à Perruccy en des termes, 
qui pour être ambigus , ne lui don- 
noient pas moins à entendre, que s’il 
n’ étoit pas home à fc rendre du premier j 
coup , il l’étoit à cedir à la féconde, 
ou du moins, à la troifiéme recharge. 

Perruccy content de l’avoir conduit 
jufques-là, en fut porter la nouvelle à 
fes complices. Mais pendant qu’ils 
préparoient l’argent & le poifon, Cof- 
me de Medicis étoit agité d’une extrê- 
me inquiétude. Il avoir l’efprit péné- 
trant , comme l’ont d’ordinaire tous 
les Florentins , & la parfaite connoif- 
fance qu’il avoit du genie de fes éne- 
mis ne luUaifloit pas lieu de douter* > 
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qu’ils n’attentalfent à fa vie par lâmêv 
me voie qu'ils av'oient en effet cîîoifie 
pour la lui ravir. Sur cette propofition 
ihravoit rien voulu goûter de.ee qu’on 
lui avoir aprété Murant quatre jours, 
& cette longue abftinenec l'avoir telle- 
ment abatu, quoi qu’il fut d’un tempé- 
tamênt allez vigoureux, que Malavot- 
ta , qui le voïoit de temps en temps 
craignit qu'il ne fe taillât mourir de 
faim,& ne lui fit perdre par conféquent 
la fdmme que Perruccy lui avoir ofer* 
te. Pour y remédier il alla dans la 
chambre de Cofme de Medicis , il y fit 
porter fon fouper,il fit devant lui l'ef- 
îai des viandes,& l’excita à manger par 
une contenance gaye. Après le repas 
ils eurent un entretien dans lequel 
Cofme de Medicis n’oublia pas d’infi^ 
nuër à fon hôte , qu'encore que fes 
cnemis fe fuirent emparés de les éfets, 
il ne laiffoit pas encore d’avoir des tre:- 
fors cachés dans Florence , capables 
d’enrichir quiconque l'oferoit mettre 
en liberté. 

Ces paroles firent d'autant plus d’im- 
prefïion fur l'efpritde Malavotta , qui 
étoic prévenu du bruit qui couroit que 
fon prifonnicr n’avoit pas encore tirjé 
de terre tout l'or & l'arget monoïé que 
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Baîtazar Cofla lui avoit cnfeigné e*ï 
mourant de peur de parokre trop riche 
dans un Etat populaire. Et comme les 
efpritsfoiblcs font toujours du parti de 
ceux qui les perfuadent les derniers,. 
Malavotta aida de lui*même afe con* 
vaincrejqu’ily avoit plus à gagner pour 
lui avec Gofme de Medicis qu’avec 
Perruccy. 

Dans, cette pensée il ne fongea pkis- 
qU’à réjouir foirprifonnier-; & Gofme 
de Medicis pour lui faire compliment* 
& mit à dire, qu’il voudroit pour beau- 
coup n'avoir pas la mélancolie dont 
il écoit accablé , afin de pouvoir con- 
tribuer de fon côté à leur entretien.- 
Malavotta lui répondit auffi- tôt qu’ip 
l’en gueriroits’il vouloit dés le lende- 
main, en lui amenant à dîner Fargana— 
cia , en la compagnie duquel il étoiê" 
impofïible de s’ennn'ier. Ce Fargana- 
cia étoit un homme de la lie du peuple,- 
mais qui s’étoit familiarisé avec les 
plus ilûiftres Citoïens de Florence par * 
l’enjouemét de fa converfation. Ilétoit> 
de toutes les parties delicieufes,& quoi- 
qu’il fut d’une humeur afléz emportée 
il avoit l’èfprit fi fou pie de fi complki^ 
faut qu’il ne faifçit jamais de querellé; 
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11 rcpréfentoit agréablement toutes 
fortes de perfbnnages , & la raillerie 
dont il fe fer voit prefque à tout pro- 
pos , n'alloit jamais jufqu’à la médi* 
lance. * Cependant tant de belles quai- 
lités ne lui avoient pas aquis parmi: 
jes honnêtes gens , toute l’eltime qu’il! 
5 ftmbloit mériter , parce qu’il n’étoit. 
plus le; même quand il fe métoit avec 
acs gens d’aufli baffe naifTance que 
lui : car il fe relâchoit alors entière» 
menr, & palToit plufieurs jours de fui- 
te à s’enivrer aveceux. Ce qui lui avoie. 
attire le mépris des plus honorables- 
bourgeois , & principalement.de ceux, 
q ’i nommoient aux Mbgiftraturesjdansi' 
1\ fprit d fquels il paffoit pour un bou» 
fon, à qui l’on ne pouvoir confier fans- 
indiferetiô, aucune afaire d’importance. 

Cofme de Mcdicis qui le connoif- 
foir mieux , ri’en faifoir pas le même 
jugement. Il le diffinguoit d’entre les. 
prennes qui.s’adonnoicnt aux excès - 
d- bouche par la feule paljion deman*- 
g r V de b >‘re , & celles qui ne s’y; 
laiffoient quelquefois emporter , que 
pour bannir pour un temps de leur;- 
imagination les pensées affligeantes 

* Il y <i, un livre des bouffons duns l« Biblioti " 
*i**e du J{oi\ * 
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dont elles fé tronvoicin obfedées. Et 
comme il favoit que Farganacia étoic 
• de cette dernic're categorie, il 11e tenoit 
pas qu’il y eut de l’imprudence à l’em- 
ploier dans une afaire hazardeufç. C’cft 
: ce qui lui fit témoigner à Malavotta 
'^qu’il ne feroit pas fâché que cét agréa- 
ble railleur le divertit à table le lende- 
main. Farganacia vint , & mit en ufa- 
ge tout ce qu’il avoit inventé, ou apris^ 
déplus facétieux. Cofme d£Medicis 
feignit au commencement de n’en être 
pas beaucoup touché , mais il fe relâ- 
cha peu à peu, & y prit à la fin tant de 
goût , que Malavotta devant fe retirer 
incontinent après le repas , pour faire 
une dépêche dans- fon cabinet , & ne 
jugeant pas que là civilité lui permit 
de lailfer fi-tôt fon prifonnier feul , ili 
lui dit quil lui demandoit pardon de 
ce qu’il l’aloit quitter pour un quart- 
d’heure ,Jmais qu’en recompenfe il lu i i 
làilfoit Farganacia , qui l’éntrenendroit 
.bien mieux dans fa belle humeur.Cof- 
mc de Mcdicis qui ne demandoit au-- 
^tre chofe , le remercia de fa courtoifie,. 
Ci dés qu’il fut forti s'adrefiant à Far- 
ganacia, il le carelfa , & lui fit enten- 
dre qu’il pou voit être fon. libérateur* , 
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& faillira qu’ilne manqueroit ni d’at- 
gentj ni de pierreries s’il.vouloit entre* 
prédre un ouvrage fi jnfte & fi. glorieux, 
Farganacia voulut d’abord s’exeufe* 
fur ce qu’il ne le. pourroit pas , mais 
Cofme de Médicis lui fit- voir .qu’il le^ 
connoifioit beaucoup mieux qu’il ne 
penfoit i’étre. 11 lui parla de la liaifon 
fecrete qu’il avoir depuis long temps 
avec Bernard Gadagne, qui étoit alors 
grâd Gonfalonier 3 c’tft à dire fouverain 
Magiftrat de Floréce.Il àjoûta que com- 
me il y avoir déjà un mois que Gadagne 
croit élu, & que par conféquent il n’a- 
voit plus^qu’un autre mois à être en 
chargeai 11’y avoit point de teps à pen- 
dre pour fauver un homme de biemque 
fon innocence étoit fi certaine que fes 
propres énemis en croient perfuadés 3 & 
que tous fes crimes prétendus fe redui- 
foient à.s’étre rendu par des voies légi- 
timés le plus riche particulier d’Italie., 
En fui te il exagéra la malice de ceux 
qui le vouloient perdre 3 il parcouru^ 
les mo'iens qu’ils avoient d'en venir à 
bout;, & fans donner le.loifit à Farga- 
naciaide lui répondre aucune chpfe , il 
conclut. 'fon difeours en lui mettant 
dans. la main «ne demie bague, poux la. 
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porterai! Prieur des Jacobins qui ne 
l’auroit pas plutôt aperçue qu’il lui 
donneroit cent écus d’or, qu’il le prioft 
d’accepter pour le premier préfent , 8c 
-mille autres qu’il le pr-ioitde préfentef 
de fa part à-Gadagne. 

Je ne faurois dire qui plût davanta** 
ge à Barganacra , ou la libéralité de 
Cofme de Medicis., ou l’extrême con- 
fiance qu’il lui-témoignoit \ mais ~}è i 
fçai bien que l’une ou l’autre de .ces C 
qualités , ou peut-être toutes les deux 
enfemble l’ébranlerent fi fort qu’il 
avoit déjà ferré la moitié de la bague, 

& juré le fecret & la fidelité àr f©n nou> * 
veau bien-faitcur , lors que Malavotta 
revint, & qu’il les obligea par fa préfen. 
ee à reprendre un ak moins ferieux. 

Ils ne demeurèrent pas longtemps en> 
femble, & Farganacia prit congé d’eux 
le plutôt qu’il put,- fous prétexte d’une 
partie qu’il avoir faite pour le foir,mars 
en effet , pour retourner dans fa mai- 
fon,&pour y concerter ce quM ^avoit 
à faire.ll examina tous les motifs capa- 
bles de 1 obliger à tenir parole à Cofme 
ou de l’en détourner Mais enfin l’efperâ. - 
ce de^devenk riche acheva dé le'déter- 
minec.ll alla, le lendemain dés- la goinpe^ 


v6 JJljloîre fcçretc ** 

du jour au monaftère des- Jacobins , il: 
y vit le Prieur , il le corfduifit infenfi- 
blement dans un endroit écarté , il lui. 
montra la demie bague , & reçût 1 in- 
continent la fommequi lui avoitété 
piomife, & celle qu’il.devoit préfenter 
à Gadagne. 

Enfuite il marcha droit à l’Hôtel du 
Gonfalonnier , & quoi que le Portier 
^avertit qu’il- dormoit encore , il lie 
laiffa pas d’entrer dans fa chambre, > 
parce qu’une longue familiarité lui en 
avoir aquis le privilège. Il attendit- 
que: Gadagne fut éveillé, & la premiè- 
re chofe qu'il fit après l’avoir faliié, 
fut de conter en fapréfence les beaux, 
écus d’or qu’il portoit. Gadagne fur- 
pris de cette nouveauté lui demanda 
qui l’avoit fait fi riche , & Farganacia 
lui repartit qu’il n’étoit que fon tréfo^ 
rier. Il prit là defius fon férieux, & ra* 
conta au Gonfalonnier fon aventure 
du jour precedent, fans en rien dégui* 
fer. lien fût écouté plus favorable- 
ment qu’il ne penfoit : car encore que 
Gadagne ne fut pas de amis deCofrrie, 
il n’en cftoit pas énemi , & comme il 
n’avoir jamais eu de diferent avec 
liii jibn’avoit point voulu entier dans 
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la ligue , qui s’étoit formée pour le 
perdre.. 

Cette confidératron jointe aux in- 
lances de Farganacia, & à la gloire de 
tirer du péril, un innocent du mérite 
de Cofme deMedicis , & capable de 
rpconnoître magnifiquement les fervi- 
ces qu’on lui rendroit , lui fit accepter* ‘ 
les mille écus, & l’engagea par confe- 
quent à mettre tout en oeuvre pour le 
délivrer. Il prévit fagement, que pour, 
peu qu’il donnât de loifir auxadver- 
faires de ce pufonnicr , ils prefluoicnrt 
Malavottadc l’empoifonntr , & que fi: 
Malavotta perfiftoir à s’en exeufer , ils- 
étoient allez accrédités dans Florence,, 
pour exciter une dangereufe fedition, 
pour obliger ce qu’il y avoit de lent- 
dépendance parmi le menu peuple , à- 
prendre les. armes , & pour le- mener 
droit aux priions j qu’il feroit aisé de 
les forcer , & d’y malïacrcr Cofme de 
Medicis , avant que le Magiftrat y pur 
aporter aucun ordre. Il.fr- loit donc dé- 
tourner ce coup pac une fi btile con— 
tre-rufe , & voici celle dont s’avifa- • 
Gadagne. Il feignit de prêter l’oreille. 
h ceux qui le folicitoient de fe dé- 
clarer contre Cofme de Medicis ,. ôe\ 
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leur permada fi finement qu’il en voiv 
loit aufli-bien qu'eux à ce prifonnier, 
qu’ils crûrent l’avoir atiré dans leur > 
emreprife. 

Ils en firent le récit dans leur af- 
(emblée , où les irréfolutions de Ma- 
lavotta étant balancées avec la noq- 
velle face que pvenoit l’afaire pour la 
déclaration^ prétendue de Gadagne. 
On changea la réfolution'd’empoifon- 
ner. Cofme de Medicis , & l’on reprit 
, celle qui avoir été rebutée , qui étoit 
de le perdre dans -les formes. Gadagne-., 
qui ne demandoit pas mieux que de 
les avoir réduit à ce point, fe chargea 
de les favorifer en tout ce qui dépen* 
doit de la Magiftraturc-, Le procès fut 
inftruit par des Juges fubalternes » & 
porté enfuite aû Confeil des huit , o» 
l’on examinoit les- matières d’Etat. 
Gofme de Medicis- y fut| acusé d’avoir- 
machiné contre la liberté de la patrie; 
l'on y donna de longues audiances aux 
délateurs , les témoins dépoferent , & 
furent confrontés ^ & l'afaire prit u» . 
- train dans peu de jours, qui jetta Cof» 
me de Medicis dans une étrange in*» 
ceititude-de fa vie , nônobftantqüe fa 
confeicnce ne. lui -reprochât rien , §c - 
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qu’il reçût de temps en temps de Far» 
ganacia des avis fecrets , qui portaient 
qu’il n* avoir rien à craindre. Gadagne 
hâtoit la procédure autant qu'il pou» 
voit , & les énemis de Cofme de Me- 
dicis y . conuib«oient de toutes leurs 
forces , parce qu’ils étoient prévenusj , 
de la pensée , que .c’était leur intérêt.. 
Cependant ce fut par là: qu’ils furent 
trompés , & qye Gadagne fe joiia le 
plus finement . de leur crédulité.’: car 
après avoir ajufté fes inrrigues dans 
ce Confeil des huit, & s'être- aflfuré de 
nombre des fufrages qui fufifoient 
pour exempter l’accusé du dernier fup- 
plice , il'- fit raporter le procès deux 
jours plutôt que ne peufoient les éne- 
mis de Cofme de Medicis, & pronon- 
ça lui-même une fentence qui mérite 
d’étre bien examinée, puifqu'elle n'a 
point de circonftances, qui ne foienc 
très curieufes, . 

Il avoit jndicieufement prévûjque fi 
le prifonnier étoit. abfous , il feroit 
preique en aufîr grand danger que s’il 
avoit été condamné à mort, parce que 
# fes énemis drefloient tous les jours, 
des partis pour l’aflfafïiner , & ce fin: 
la raifon qui l’empécka de le. faire dé«c 
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dater innocent. 11 n'ignoroit pas non 
plus j que c étoit lui faire coure le mê- 
me hazard , que de lui impofer toute 
autre peine , que celle de l'exil à caufe 
du pouvoir de tous fes adverfaires dans 
tout le territoire de Florence , & c'eft 
ce qui le fit pencher du côté du banif- 
fement. Il étoit convaincu que s’il, 
atendoit le jour deftiné pour 4e juge- 
ment j les énemis de Cofme de Médi- 
as y comparoîtroient avec un équipa* 
ge capable de faire violence aux Ma- 
\ giftrats , 8c d’executer enfnite de leurs’ 
'propres mains., ce qui auroit manqué: 
à la rigueur de la Sentence , 8c c'eft-ce 
qui la lui fit anticiper. Enfin il' favoit 
qu'à moins que d'aller lui même aveç 
tous les Officiers de la juftice , tirer de 
prifon Cofme de Medicis , 8c le con^ 
duire jufques fur les terres d’un au- 
tre Souverain , ceux qui en vou- 
à fa vie pouroient être af- 
t à. cheval pour l'enlever fur les 
Ehcmins, 8c c’tft ce qui lui fit mettre 
a claufe exprefle dans l’arrêt, fous pré- 
texte que les amis de Cofme de Me- 
dicis étoient affez puiffans pour le dé- 
rober à la rigueur de la juftice. Il or- 
donna, donc que Cofme feroit banni. 


c 
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prefentcmcnt , & pour toû jours, de la 
ville & de l'état de Florence , & que 
le Magiftrat iroit incefiamment le ti- 
rer hors de prifon , & le conduire juf- 
qu'à l’entiere exécution de l’arrêt.. 

Cela fut éxécuté avec une prompti- 
de qui fiirprit les plus vigilans des 
amis & mêmes des énerois de Cofmê. 

_ Ce prifonnier n’aprit rien de la Sen- 
tence , que par la lignification qui lui 
en fut faite , r quoi qu'il y eut en cam- 
pagne un grand nombre de fidels ef- 
pions, & le Concierge Malavotta fut 
bien étonné de voir que l'on lui enle- 
\oit fon prifonnier , & que l'on le 
privoit en même temps de tous les- 
avantages qu'une plus longue garde 
lui eût infailliblement aportée. Mais 
les énemis de Cofme de Medicis tom- 
bèrent dans une extrême confterna* 
tien , lors qu'ils aprirent en même 
temps qu'il avoir été jugé, mis hors 
de prifon, & mené fur la frontière. 

Cette nouvelle qui rompit toutes-, 
leurs mefures fit une opération dans, 
leurs efprits , qui fut extrêmement fa- 
vorable-^ leur énemi : car ils c.. fièrent 
de le poutfuivre jufqu'à ce qu'ils euf- 
fent pris d'autres mefures entr'eux > &: 
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cette petite ttéve donna à Cofme de * 
Medicis le tempfrde tirer de Florence 
& des environs i la meilleure partie 
des effets qu’il y avoir cachés. 

Toute leur fureur fe tourna contre 
Gadagne j & ia pofterité fe relient en- * 
„çore aujourd’hui des pertes qu*ils lur 
• firent fonfrir , quoi que (Catherine de» 
Medicis étant devenue Reine de Fran-^ 
ce l’ait tranfplantéc dans cet Etat , &? 
que même à ptéfent elle commande 1 
les armées de iiôtre invincible Monar- 
que en Afrique. Ils ruinèrent fon com- 
mcrce 5 ils le décrediterent auprès du ■ 

^ meme peuple qui l’adoroit auparavant; - 
& chez les érrangers.lls embarafferent» 
tellement fa Magiftrature qu’elle lui- - 
fut plus onereufe qu’utile , & leur ra- 
ge alla jufqu’à vouloir exciter une fe- * 
dition pour le faire dépofeï avant que •> 
le temps qu’il devoir être Gonfalon- 
nier fut expiré- Mais comme la pensée' 
n’en etoit venue qu’aux plus jeunes fr 
retes d’entre les factieux 9 les vieux ne 
l’aprouverent pas , & kifferent Ga- 
dagne acheter le mois ordonné par le»' 
loix. 


Il n’en fut pourtant pas quite à meil- 
leur marche : car à peine fut- il rentre 
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dans la condition privée, qu’on le mit 
en jugement. On lui fir rendre un 
conte lé v ère de fon adminiftration, on 
rendit criminelles Tes plus innocentes 
a&ions , & on lui fit porter la même 
.peine qu’il avoir imposée à Cofime de 
Mcdicis. Il y a quelque apàrence qu’on 
Tauroit poulfée plus avant, fi ceux qui 
demandoient fa vie , pour fie vangex 
de celle qu’il avoit épargnée, n’cufi- 
fient trouvé deux invincibles obftaclevs 
à leur deficin ; l’un de la part des pa- 
ïens , que Gadagne avoit pour lui , & 
gui l’apuioient trop puiflamment au- 
près du nouveau Gonfalonnier 5 & 
l’autre du côté de la Noblelfic , qui ne 
confientit qu’à regret à l’exil de fion 
ancien Magiftrat , & qui déclara hau- 
tement que fi l’on fiouhaitoit dVlle 
quelque choie de plus , elle prendroit 
les armes & fie défiuniroit d’avec le 
peuple. Gadagne chalfié de fia patrie,, fie 
retira auprès de Cofime de M^dicis à 
rVenifie, où il travaillèrent de concat à 
.leur rétablilfiement. Il n’étoit pas fi 
d.ificile à l’un & à l’autre d’en venir à 
bout dans une conjonûure , où leurs 
intéréts,étoient joints , que s’ils eufi- 
fent ellé fieparés , parce que les amis 
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communs qu’ils ay oient à Florence, 
aïant en le loifir de s’entre-connôître, 
6c de former une entière confiance , y 
' prenoient de plus juftes mefures ,6c 
faifoient tenir de temps en temps aux 
exilés des billets chifrés, qui les aver- 
tilfoient qu’ils, n’avoient qu’à leurs 
pr effrite l’ordre qu’il faloit tenir dans 
la pourfuite de leur rapel. 

Gadagne , dont l’humeur étoit plus 
fincére, mais auffi plus impatiente que 
celle de Cofme de Medicis , vouloit 
qu’on y procédât tout - à - l’heure , & 
par les voies ordinaires. Mais Cofme 
de Medicis , qui connoiflbit mieux le 
génie des Florentins , qu’il faloit ga- 
gner , & l’obftination des perfonnes 
qu’ils avoient en tête , étoit d’avis de. 
prendre un plus long circuit. Il pro- 
pofa que fes amis s’alfemblalfent avec 
ceux de Gadagne , qu’ils convinficnt 
de celui d’entr’eux , qui feroit le plus 
propre à manier l’afaire dont il s’agif- 
foit, qu’ils ajuftaflent leurs intrigues à 
le faire élire Gônfalonnicr , & qu’en- 
fuire ôn mettroit le rapel fur le tapis. 
Cét expédient fut enfin jugé le plus 
falutaite par Gadagne même, qui fe re- 
lâcha i 6c écrivit en confcquence à 
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ceux de fa faction. Ils donnèrent lts 
rendez vous aux amis de Cofme de 
Medicis dans le Monaftere de la Repa- 
rata. Il y convinrent de la néc^flité de 
faire élire un Magiftrat fuprême qui 
fut de leur corps > ils en examinèrent 
les fujets les plus dignes l’un apres 
l'autre , & s’arrêtèrent enfin en la per- 
forine de Nicolas Cocco, qui étoit des 
amis de Gadagne. On brigua pour lui 
des fufrages pour les deux mois pro- 
chains j comme il étoit également 
aimé de la Noblcfle & du peuple , on 
ii*eut pas beaucoup de peine à les obte- 
nir. Ce n’cft pas que les énemis de 
Cofme de Mcdicisne s’opof.vflcnt à fon 
élection , lors qu’il fut mis fur les 
rangs j mais ils s’en aperçûrent fi tard; 
qu’ils n’eurent le loilir ni de concerter 
entr’eux , ni de mettre en oeuvre Us 
artifices nécefiaires pour l’éluder. , 
Cocco fut donc élu Gonfalonnier, 
Ôc ne fruftra pas l’tfperance que les 
bannis avoient conçue de fa fidelité. 
Il acoutuma peu à peu les Florentins 
à les entendre nommer dans les af- 
femblées publiques, & à entendre par- 
ler d’eux en bonne part. Enfuite ’i le 
mit en devoir de les juftifier > & réüffit 
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d'abord en ce, qui regardoit la perlbn- 
ne de Gadagne : car comme 'Fargana* 
cia avoit joué fi finement Ion per fou- 
nage, qu'on n' avoir pas eu le moindre 
foupçon de fon intrigue yceux mêmes 
qui avoient contribué le. plus à l’éloi- 
gnement de Gadagne , ne l'eftimoient 
coupable d’autre chofe que de s'être 
porté par un excès de zele à tirer de 
prifonun homme qu'il croÿoit inno- 
cent , outre qu'ils étoient perfuàdéx 
qu’en fe relâchant du côté de Gadagne 
on les foupçonneroit moins d'envie & 
de partialité; quand ils viendraient 'à 
fe roidir fur le rnpel de Cofme de Me- 
dicis ,qui leur étoit de toute autre im- 
portance. 

Mais Un accident qu'ils n' avoient 
point prévu furprit à ce point la deli- 
cateffe de leur raifonnement : car peu 
de temps après le retour de Gadagne à, 
Florence, Cofme de Medicis, qui ten- 
toit toutes les voies po-üibles pour fon 
rapel, s'avifa d'établir à Venife le 
comptoir de Ion commerce, & d'y fai- 
re travailler aux manufactures qui s’y 
faifoient auparavant fous fes or- 
dres, dans la ville & fur le territoi- 
re de Florence; 11 arriva de là deux 

» ' notables 
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notables inconveniens aux Florentins* 
l’nn que comme il y a des liaifons & 
des dépendances en fait de trafic , qui 
ne font bien connues que de ceux qui 
s’en mêlent , le commerce de Cofmc 
de Mcdicis , venant-à changer de prin- 
cipale place fit et fier celui des plus fi- 
ches marchands de Florence , ou du 
moins l’afoib.it dè telle forte que l’on 
entendoit tous les jours retentir ces 
plaintes publiques , que perfonne ne 
gagnoit plus rien. L'autre inconve- 
nient fut , que le menu peuple perdant 
l’ocafion airnréc de. gagner tous les 
jours de l’argent comptant en travail- 
lant aux manufactures , & ne trouvant 
perfonne qui l’employât à d’autres ou- 
vrages j il fe fit tout à coup une fi 
étrange révolution dans les efprits, 
que le rapel de Cofme de Medicis fut 
fouhaité de tous les corps qui compo- 
foient la République avec tant d’ejn- 
preffement que fes ennemis ne l’ofe- 
rent plus traverfer. 

Cocco n’eut donc autre chofe à fai- 
re qu’à mettre ce rapel en deliberation, 
& qu’à conter le* fufrages qui l’ordon- 
nerent. Cofme de Medicis remercia le 
Sénat dé Venife de la protection qu’il 
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lui avoit donnée , & rentra dans Flo- 
rence avec dçs acclamations qui le di- 
ftinguoient déjà des perfonnes pri- 
vées. Il, reçût des vifites de tous les 
Ordres , & le bon Malavotta ne man- 
qna pas de le trouver dans la foule de 
ceux qui b'aloicnt fa Hier. Cofme de 
Medicis lui fit des carefils tontes par- 
ticulières , & Malavotta foit qu'il at- 
tendit quelque rccompenfe , foit que 
par une démangeaifon ordinaire aux 
vieillards , il voulut tiret vanité de ce 
qu'il n'avoit pas voulu faire , s’éthapa 
de dire a Cofme de Medicis qu’il lui 
avoit plus d'obligation qu'il ne pen- 
foit.Cofme qui n'entendoit pas le fens 
équivoque de ces paroles lui repartit 
civilement, qu’il croïoit lui avoir tou- 
tes les obligations imaginables , ôt 
Malavotta reprit avec émotion , mais 
vous ne penlez pas m’étre redevable 
de la vie. Cofme vit bien alors que 
Malavotta lui vouloit aprendre une 
chofe qu'il ne favoit : pas , mais comme 
iln’étoit pas dans un lieu propre à ti- 
l'cj un éclaircillement de cette nature, 
il feignit de n’avoir îîfen prelfcnti de 
nouveau fe contenta de répliquer 
& Malavotta qu’il n’y avoit rien donc 
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il ne crût lui erre redevable. Enfuite 
il fe tourna vers d’autres perfonnes de» 
qualité ,qui venoient lui faire compli- 
ment , & la converfation en demeura 
là. Mais aulli tôt que Cofmede Mcdî- 
cis fut débarafle de fes vifites, il en al- 
la rendre une particulière à Malavotta, 
où le remettant fur le difeours qu’il 
difoit avoir thé contraint d’interrom- 
pre à caufe qu’il y avoir trop de té- 
moins, il lui fit tant de quittions, & le 
mena par tant de détours que le bon 
homme apres avoir épuisé toutes fes 
défaites , fut enfin réduit à confett'cr 
que Perruccy l’étoit venu foliciter plu- 
lîcurs fois , & lui avoir ofèrt une fom- ‘ 
me confidérable pour le difpofer à ne 
point donner à fon prifonnicr d’autre 
nourriture que celle qu’il lui feroit 
préparer. Sur cette inftruéfron Cofme 
de Mcdicis s’adrefla au Gonfalonnicr 
& lui fit fes plaintes , fur lefquellcs il 
eut un décret de prife de corps. 

Le Barrigel de Florence fe faifit de 
la perfonne de Perruccy qui tint feri- 
me à l’interrogatoire , mais non pas à 
la confrontation de Malavctia. Il 
avoua h fait , & voyant enfuite qu’on 
aloit l’apliquct à la queftion, il décoiv- 

B 2 



lecrct dé la confpiratiou ; - 
contre Gofmc de Medicis.On arrêta fucV' 
- fa dépofitioifNicolas Albizzy & Pallas 
Strozzy , qui é noient chefs de trois il- 
luftrès familles' du même nom LcCon-f* 
feil Hes huit inftruifit le procès, & Ton 
ne doutoit déjà plus que les fufrages 
des juges ne panchalfent à la mort lors 
que Cofme de Mcdicis faifant une plus 
férieufe réflexion fur fes intérêts réfo- 
lut & reconnut , que s’il s’obftinoit à 
la mort de tant de perfonnes de quali- 
té, ils s’atireroit une haine immortelle, 
&feferoit tant d’énemis qu’il lui feroit. 
déformais impoflible de vivre à Flo-> 
rence fans gardes, ce qui ne lui pouroit 
être accordé dans une République hors 
la Magiftrature,qu’il s'étoit neanmoins 
proposé de n’accepter jamais : au lieu 
que s'il fe contentoit de les faire punir 
d’un banniflement perpétuel , d’un cô- 
té il fe délivreroit des feules perfonnes 
dont il avoit à craindre un fécond 
ébranlement dans fa fortune , & de 
autre côté il ne jettoit dans le dcfefc 
poir aucun de fes énemis.Au contraire* 
ilfe reconcilioit avec ceux qui avoient 
l'ame a(Tcz noble pour erre touchés 
d*u» aétc héroïque de clémence. 
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C’cft ce qurlui fit prendre de nou- 
velles mefures avec Tes amis, & le fit 
füliciter pour ceux dont il avoir jure 
la perte. Les Juges acquittèrent \o- 
lonticrs à Ja requête qu’il leur en fit, 
parce qu'il n’y avoir gu.cres d’autres in- 
terets que "les liens dans l’afaire,& que 
d’ailleurs ils ne fe portaient qu’à regret 
.à faire un fi grand exemple dans un 
Etat populaire. Ainfi les coupables en 
furent quittes pour un exil perpétuel, 
après qu’on leur eut fait fentir qitfilsL 
n’auroient pas été traités avec tant de* 
douceur , s’ils n’eufient trouvé dans le . 
cœur de celui qu’ils avoient offensé 
des fentimens contraires à la fé vérité 
des loix. 

Cofme de Medicis s’étant défait de 
fes énemis fous un prétexte fiplaufiblc 
n’eut prefque plus d’autre chofc à fai- 
re qu’à recueillir les fruits que fa -for- 
tune lui avoitvproduit. Tous ceux qui 
prétendoient à la Magiftrature ne fe 
contentèrent pas cte rechercher fon 
amitié , 'ils afeclerent une telle dépen- 
dance de fes volontés qu’il ne fe fai— 
foit plus rien d’important fans l’avoir 
confulté. La mai (on qu’il fit bâtir peu 
fuperbe à la vérité , mais fort fpatieu- 
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fe &r très commode écoit le réduit , où 
fe form oient les réfolutions qui de-» 
voient être prifcs enfuite dans le Con- 4 
feil des huit, & ce fut là qu’il fut arrê- 
te d’abatre l’orgueil de ceux de Piftoye 
^ui s’eftoient Touleves par un dégât 
univerfel de leurs maifons, & que l’on 
examina un moïen.de réduire pailla 
douceur ceux de Pife , 'qui tombe rent^ 
enfuite dans la meme faute., afin d’ôcer 
aux puidances voifincs le pretexte de- 
s’en mêler. 

Neanmoins cela fc faifoit avec fi. 
pcii de bruit & de pompe que le peuple 
dé Florence , quoi qu’extraordinaire- 
ment jaloux de fa liberté , n’en conçut 
pas d’ombrage , parce que Cofme de 
Medicis étoit devenu plus circonfpeéfc 
par fa propre expérience , & vivoic 
d’un air qui n’étoit en rien diférent de 
celui.des médiocres bourgeois- Il avoit 
déclaré hautement qu’il n’afpireroit à 
aucune Magiftrature , & qu’il n’en ac- • 
it aucune , au cas qu’elle lui fut 
tenu h ferme fur cét 
ivcrfêTs. brigues en. fa 
rompues , il nvoit 
ne parleroit plus de lui 
□ns. line iaiffoit pour^ 
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tant pas de paroître & d’agir éficace- 
ment dans les aflcmblées publiques, 
mais c’étoit toujours d’une maniéré 
dcfintereflee en aparence, & feulement 
pour appu'ier le mérite , quand il étoit 
connu, ou pour le manifefter quand il 
11e l’étoit pas. Hors de là, on le voioic 
marcher feul , Si à pié dans les rues! 
Ses habits étoient (impies , Si fa table 
fi modefte qu’on n’y confumçtf que 
les provifions qu’on tiroit de fa mai- 
fon champêtre de Muge lie. il n’avoit 
pas un feul domeftique inutile Si qui 
• ne fervit que pour l’ornement, chacun 
aVoit fon emploi, Si ne s’enquétoit 
point de ce que faifoient les antres. 

Il ne paroilfoit pas que Cofmc de 
Medicis eut d’autre aplication que la 
marchandée , Si comme il rcüdîlToir 
admirablement , Si qu’il faifoit toû-' 
jours entrer quelque Florentin tour à 
tour dans la focieté de jfa négociation 
Si de fon gain , plus il lui en arrivoit 
plus on le beniftoit dans la ville , bien 
loin d’en concevoir de l’ombrage , & 
il lui en arrivoit fouvent : car il fut 
peut être le feul à qui tons ceux qui 
avoient négocié avec lui avoient ren- 
du ce témoignage , que dans une -fi 
y ü 4* 
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longue vie qu a été la ficnne , & perr- ~ 
dant cinquante quatre ans de commcr-- 
ce continuel de toutes fortes de chofes 
dans tous les marchéscclcbres du mou- 
deconnu,il a toujours eu le bon-heur 
de ne faire aucune perte, Si de ne perdre- 
jamais aucune occafion de gagner. 

Ce n’eft pas qu'il lie dépenfat beau- 
coup, & mêmes plus qu'il n’étoit con- 
venable à un particulier dans les au- 
mônes qu’il diftribuoit,& dans les édi- 
fices de pieté qu’il faifoit bâtir : mais 
le peuple , comme j’ai déjà remarqué, 
étolt fi prévenu de la pensée , que ce 
n’étoit que de l’argent de Balthazar 
Cofia , & pour éxécuter les ordres fe- 
crets , que ce Pape dégradé lui • avoir 
laifles qu’on avoit beau lui voir fonder 
des hôpitaux , rétablir des monafteres 
défolés par la faétion des Guelphes, 
& en bâtir de nouveaux i on loiioit la 
pieté de Cofme de Medicis , & l’on ne 
pénétroit pas plus avant dans le fond 
de fon cœur. Il vécut de la forte juf- 
qu’à l’extrême vieille (Te fans. en foufi- 
frir les incommodités , 6 c mourut en- 
tre les bras de fies amis. * Il fut enter- 

* Comas ’Meditis fixas cjl decret o fuhp o Pater 
Vêtr/4. 
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ré dans l’Ëglife de S. Laurent qu’il 
avoit Elit bâtir 5 où le public lui érigea 
une efpece de maufolée au frontifpice 
duquel il y avoit écrit en Latiiï, Ci glt 
Cofme de Medicis , fumommé Pere de la 
Patrie par ordre de la République. 

Il laifla un fils appelle Pierre.qui n*a- 
voit qu’une feule des bonnes qualités 
de Ton pere > fçavoir celle de ménager 
fon bien-; Il n’avoit ni l’efprit d’en ac- 
quéri r,ni i’ame capable des affaires pu- 
bliques. Elle étoit tonte repliée en el- 
le même & dans fon domcftique,côm- 
me fi la nature ne lui eût point donné 
de plus vafte étendue. Ce n’eft pas 
qu’oncûtrien oubliéde cequi pouvoir 
fervir à l’étendre & à lui faire prendre 
un vol plus- haut : Car le fameux 
Poggio s’ étoit chargé, de fon éduca- 
tion , lui avoir donné les préceptes de 
la langue Greqne & delà Latine; il 
avoit efTayé de le vendre philofophe». 
mais voyant que fon intelligence n’é— 
toit pas capable des chofes ferielifes- 
il avoit abaiffé la Majefté de’ fon ftile s , 
jjufqu’à compofer> des livres de contes* 
aux heures perdues* 

Il ne s’é'oir pas foucié d*ÿ mêler une) 
infinité de cisconûances deshonêteSÿ, 

F $ 
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parce qu'il fçavoitbien que c’étoitlà le 
dernier fecret pourdiffiper l'cngourdif- 
femcntdc Ton difviple.CependantWeï- 
re de Medicis droit toujours demeuré 
dans fa première lenteur. Il n’avoit 
compris que les chofes de fa portée, &. 
quoi qu'il ne manquât ni de cnriofite, 
ni d’aplication aux plus fublimes \ il 
n’y avoir jamais pu ateindre. En un 
mot , il fcmbloit n’étre né que pour 
xenouveller en fon temps & dans la 
République l'exemple du fils du vieux 
Caton, dont ufoient les Romains pour 
montrer l’extrême diference qu’il y 
avoit d’ordinaire entre les grands hom- 
mes & les enfaos qu’ils laitfoient après 
eux. Et en éfet , non feulement Pierre 
de Medicis n’avoit pas les vertus de 
fon perc , mais il r/en a voit même ni 
la bonne mine, ni la vigueur du corps 
La goûte qui avoir commencé à le 
tourmenter dés l’âge de quinze ans lui 
avoit prelque ôté l’ufage des pié*& 
des mains, & l’avoit réduit à ne fortir 
du logis que pour fe faire porter en li- ; 
tieie à Mugello. 

Son peie avoit bien préveu que ces.> 
imptrf dions na tutelles faperoienc 
tous les fondemecs qu’il avoit ie^és 
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delà grandeur de fa maifon , & s’etoit 
ims en devoir d’y remédier en toutes 
les maniérés que fa 'politique le lui 
fuggeroit : car au dedans il y avoit 
nquis des amis dans tous les ordres de 
ublique , & il avoir engagé ces 
i le maintenir par une liaifen 
d’intérêts qui ne pouvoir être ni plus 
étrÔite , ni plus néct (Taiie. U avoit 
choifi quelques uns d’entr’ei.x pour 
lui fervir de confeil , & deftir.é les au- 
tres a l’éxécutioii de ce qu’il faudroit 
entreprendre de plus délicat ou de plus 
hardi , félon la diveriité de leur genie 
de de leur prokflion. Au de hors, il l’a- 
voit alié avec les deux plus grandes 
Puiflanccs qui fuirent alors en Italie, 
favoir Ferdinand d’Arragon Roi de 
Naples , & Galcas Sforce Duc de Mi- 
lan. Et comme il étoit certain que 
l’Italie en général n’a voit rien à craiiir 
dre tant que ces deux Princes agiroient 
de concert, il n’étoit pas moins indu- 
bitable que l’Etat de Florence en par- 
ticulier ne foufriroit aucune altération, 
tant qu’ils y voudroient maintenir par 
leur autorité le gouvernement qui s*y 
trouvoit établi: 

Ayec tomes ces précaution* nea»- 
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moins Cofme de Medicis n’eut pa» 
plutôt les yeux fermés qu’il s’éleva 
dans Florence contre Ton fils une fa- 
ction plus redoutable fans cornparaj- 
fon,que n’avoit été celle desPerruccy. 
On ne fçaît pas bien qui la commença» 
mais les Pitcy étoient d’une des plus 
illuftres Maifons de Florence» & les 
plus (avans n’en connoilFoicnt point 
de plus ancienne, ils ne cédoicpt en 
richelfes qu’à celle de Medicis , & la 
jaloufie qu’ils avoien't d’elle venoit de 
ce qu’à la referve de cette forte de 
biens qu’aportertf. le hazard , l’indu- 
ftrie & le ménage ils la furpalfoient 
tous ceux qui viennent de la naif- 
fance & de la vertu. Ils étoient trois 
freres & fept coufins germains de mê-, 
me nom,,qui avoient tousmélélapro- 
feflion des armes avec l’étude des bel- 
les lettres. Ec comme les ouvrages dfe 
Vers & de Profcs , qui relient encore 
de leur façon font des preuves autentb- 
]e la beauté de leurs génies, l’hi- 
de^guerre^ civiles, qui troublè- 
rent le Royaume de Naples fous Fei> 
dinand le Vieux fait un cecit fi avants 
geux de leur valeur qu*il n’y a pas lien 
de s’étonner qu’ils eurent de la peina- 
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a foufrir de fe voir préférer dans Pad- 
miiiiftration des afaires publiques un 
homme tel que Pierre de Medicis, 
dont le pere s’étoit tiré feulement de 
l'ordre des iimples Gentils hommes» 
qui croit prefque Punique de fon nom, 
& qui n’avoit en fon particulier ni l’eC 
prit allez fort pour donner des con- 
feils à la République , ni les pies en 
état de courir , où le fervice de fa Pa fc 
trie pouvoit l’apeler , ni les bras afiez 
vigoureux pour la défendre de fcs éne- 
mis. 

Voilà ce qui fit pafler Tes' Pitty dè 
Paverfion des Medicis, 5e du mépris de 
la perfonne de Pierre jufqu'à s’en dé- 
faire. il n’étoit pas pofliblfe d’en venir 
à bout, par une autre voie que par cel- 
le de l’alïaffinat , 5: les mefures en fu- 
rent prifcs pour le temps qu’il revien- 
droit de fa maifon des champs , où il 
s’étoit fait porter pour goûter les de- 
lices de la belle faifon dont fes infir- 
mités ne lui défendoient pas l’ufage. ‘ 
Sa maifon de Florence étoit fituée an 
bas de la ville , proche d’une porte 
dont les conjurés fe faifirent pour y’ 
faire leur coup. Enfuite ils devoierrt 
meute la tête de Pierre de Medicis- att 
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bout d'une lance , la porter par les 
rues , 6c crier liberté, attrouper ceux 
de ieurfaétion , 6c les mener droit àia 
Maifon de ville , y convoquer le peu- 
ple, faire dépofcr les Magiftrats, &c en 
mettre d’autres en leur place, qui ba- 
niroicnt tous ceux de la Maifon de 
Mcdicis qui leur étoient fufpe&s , 6c 
leur] donneraient la confifcation des- 
richertes qu'elle avoit amartees. 

L’on mit des ci pions en campagne 
pour découvrir l'heure 6c le jour du 

retour de Pierre de Medicis , 6c on le 

» 

fçûtà point nommé. Les aflaffins pri- 
rent leur pofte, Sc Pierre qui étoit dans- 
une litiere fuivi, de deux domeftiques 
feulement s'aloit mettre entre leurs 
mains , quand par un caprice d’efprir* 
pu pat un fecret prelfeniiment du pé- 
ril qui le menaçoit , il lui prit envie 
avant que de fe retirer chez lui , de 
palier par la maifon d’un de fes amis 
nommé Lanti , qui demeurait jufte- 
ment au haut, c’eft à dire, à l'autre ex- 
trémité de la vilic , fans autre detfem 
pourtant que de le furprendre par une 
vifite imprévue^- de s'entretenir quel- 
ques heures avec lui. Il tourna donc 
de ce côté- là x ôc trouva Lanti oui Le 
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retint à fouper malgré lui , 8c le ren- 
voia fi bien acompagné , parce qu'il 
étoit déjà nuit, qu'il n'y avoir pas 
moïen de lui faire d'infulte. 

Les alfalTins qui l’atendoicnt hors 
les portes de la ville proche fa maifon, 
fous prétexte de travailler leurs che- 
vaux , voïant la nuit venue abandon- 
nèrent leurs poftes, 8c rentrèrent dans 
la ville , fe coulèrent fur les avenues 
de la maifon de Pierre de Met^icis. 
Mais comme il y en avoir plufieurs 8c 
qu'il faloit par conféquent qu’ils fc 
divifalfent pour les garder , Pierre de 
Mejicis retournant chez lui ne trouva 
que trois ou quatre hommes armés qui 
le reconnurent bien , mais ils le laif- 
ferent palier fans lui rien dire , parce 
qu’ils le voïoient en trop bonne po- 
fture pour être ataqué. Ils levèrent 
leurs camarades de fentinelle, 8c fe re- 
tirèrent au rendez-vous , où il fut ré> 
folu qu'ils retourneroient tout à l'heu- 
re même dans la Romagne , d’où les 
Pitty les avoient mandés , à la referve 
de l'un des leurs qu’ils biffèrent à Flo- 
rence pour toucher l’argent qui leur 
avoir été promis. Il y eut une longue 
conte dation fut ce paiement 3 parce 
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que le député des a (Ta (lin s prétendoit 
recevoir la fomme entière dont fes 
complices étoient convenus pour com- 
mettre Je meurtre : & fa raifon étoit 
qu’il n'avoit pas tenu à eux qu’il n’eût 
été fait, qu’ils s’étoient mis en de- 
voir de l’exécuter qu'ils avoient.conru 
rifque d’écre pris , Ôc -que comme la” 
faute étoit toute entière du côté des 
Pitty qui n’avoient pas alfez bien 
pris leurs mefures , il n’étoit pas jufte, 
que ceux qui n’y avoient rien contri- 
bue en eullent une moindre recom- 
penfe- Les Pitty au contraire foûte— 
noient que le coup n’ayant point man- 
qiré par aucune lâcheté ou négligen- 
ce qui leur put être reprochée , mais* 
par un pur caprice de la fortune qui 
leur avoit enlevé-4a vidtime fur le 
point qu’elle devoit être immolée , il» 
lie pouvoient être taxés qu’à la moi- 
tié de la fomme qu’ils avoient promi- 
fe. Ils ofroient neanmoins de la païen 
toute entière , & mêmie de la confi- 
gner en main tierce , au cas que la 
partie fe renouât pour une autrefois» 
Le député repliquoit' que fes camara- 
dt&ne tefufoient pas de fe rengage»: 
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dans le meme dcflcin , mais que pour 
cela il faloit faire un autre traite , au* 
quel il n’avoit aucun ordre d’entendrè 
auparavant qu’ils eulfent été entière- 
ment fatisfaits du premier. Là-delïus 
la conversation s’échaufa : mais com- 
me la partie n’etoit pas égale le dé- 
puté qui avoir de Pefprit aprehenda 
que les Pitty , dont il connoifl'oit le 
pouvoir dans Florence, ne le filfent 
arrêter , & ne lui procuraient même 
quelque chofe de pis pour fc déli- 
vrer tout d’un coup de fes importu- 
nités. 

Et en éfet , il s’etoit ^engagé dans 
wn aie z mauvais pas, mais il eujt l*a- 
drefle de s’en retirer. 11 feignit de fc 
radoucir peu *i peu , & d’entrer dans 
les fentimens des Pitty. Il ne leur de- 
manda que le temps de s’aboucher avec 
fes camarades pour les difpofer à im 
nouveau projet. Les Pitty le lailïe- 
rent aler avec dautant plus de facili- 
té qu’ils étoient perfuadés , qu’il feroit 
bien-aife de revenir dans quelques 
jours avec fes camarades pour ga- 
gner l’argent qu’il refufoit alors. Mais 
an lieu de foriir de la ville ilala droit 
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ail logis d un homme de fa connoiflan- 
ce qui frequentoit Pierre" de Mcdicis, * 
& le pria de lui alcr dire que s’ib vou- 
loir obtenir fa grâce &c lui faire don- 
ner la recompcnfe que la République 
avoir ordonné a ceux qui découvrir 
roient des conjurations contre l’Etar, 
il lui en révékroit une de grande im- 
portance & où fa perfonne étoit in- 
terelfée. 

Pierre de Mcdicis crût qu'il ne fa- 
loit pàs négliger cette ofre , parce qu'i'l 
étoit déjà bien informé qu'il avoit pa- 
ru le jour précédent dans fon quartier 
un alfcz bon nombre de cavaliers arj 
mes , outre qu'il 'avoir vu lui^même 
fon logis invefti. Il alfembla fes amis, 
qui lui confeillerent d’accorder encore 
plus qu'on ne lui demanc! croit. La re- 
miflion fut expédiée en fecret au dé- 
puté des aflafîins, qui toucha par avan- 
ce la fomme deftinée aux délateurs. 
On lui laifla prendre toutes les pré- 
cautions , que la défaircc naturelle à 
•cette forte de gens lui infpiroit , & 
l’on apprit enf-ite toutes les circon- 
ftances du projet des Pitty , qui furent 
fri fi s & confrontés. On eflfaia de por- 
ter les Magiftrats à la derniere rigueur 
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i. contr’eux» mais la crainte que leur fu- 
Sj plice n’excitât la féoition parmi le mc- 
). nu peuple qui les adoroit , l'emporta 
i- fur la qualité de leur crime , & fur les 
jt folicitations de tout ce qu’il y avoit de 

i. gens à Florence , ataebés aux interets 
ifj de la Maifon de Medicis. On eut beau 
q. remontrer aux Magiftrats par des ha- 
b. langues étudiées que les Pitty n*a- 

voient pas commencé par là d’emre- 
a* prendre des crimes , & qu’il y avoir 
'il déjà long-temps qu’ils en meditoient 
a. un des plus énormes ,qui étoit de ma- 
ri chiner contre la liberté delà Patrie, 
n. qu’il 11 en faloit pas d’autre preuve que 
Dt la maifon qu’ils a voient bâtie dans 
iîj l’endroit le plus éminent de la ville, 
puifqu’elle avoit plutôt la figure d’une 
■ c , forterefle régulière que d’une retraite 
c '. de (impies bourgeois. Celante fervic 
qu’à faire ordonner , que la maifon fe- 
[j, roit rasce , & ceux qui l’habitoient ba- 
t . nis pour toujours de l’Etat de Florcii- 
\ ce , fans efpoir à leur poftérité d’y ja- 
& mais rentrer. Cét arrêt ainfi modéré 

j. produifit l’éfet qu’ont d’ordinaire ceux 
jl de cette nature , je veux dire > qu’il ir- 
f< rita ie mal, au lieu qu’il le devoit gué- 

rir, Il cfenfoit les Pitty dans la partie 
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la plus fenfible quiétoit celle de l’horr* 
neur en les flétriflant, pour avoir con- 
fpiré contre leur Patrie , & cependant 
il ne leur impofoit que la plus légère 
des peines que méritoit un atentat fi 
criminel. Il les chafloit de leur maifon y 
& les obligeoit à mener déformais 
une vie vagabonde, & cependant il lie* 
leur retranchoit aucune des commodi- 
tés qu’ils avoient d’y rentrer par la for- 
ce des armes. En un mot on déchainoit 
des lions , & on lâchoit des fanglicrs 
fans leur avoir arraché ni leurs grifes, 
ni leurs défenfes. 

Audi le Magiftrat de Florence ne- 
fut pas long- temps à s’apercevoir du 
mauvais pas , où fa faude clémen- 
ce l’avoit engagé : mais il étoit déjà 
trop tard pour y remédier : car les 
Pittÿ après avoir fait paflèr tous leurs 
éfets à Vonifc s’y étaient retirés avec 
une nombreufe fuite de tous les or- 
dres de Florence , qui n’avoient pas 
voulu les abandonner dans leur dif- 
grace. Ils avoient été joints fur le 
chemin par les T crruccy , les Barba- 
doze , les Strozzy , les Albizzy & les 
autres que la conjuration formée con- 
tre Cofme de Mcdicis avait abandon- 
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nds dans une femblable infortune. 
Tant d’illuftres malheureux enfem- 
ble compofoient une troupe qui n'é- 
toit pas à négliger , parce qu’elle 
avoit été groflie par les plus vaiPans 
hommes de la Tofcane x fur un bruit 
que les Pitty avoient fait courir 
adroitement 'qu’on ne les punifToit 
pas tant pour leurs crimes que pour 
celui de leurs peres. O11 fçavoit en 
Italie , que leurs ancêtres avoient 
toujours favorisé en cacheté le parti 
des Guelphes , quoi que la Républi- 
que de Florence fe fut hautement dé- 
clarée pour celui des Gibelins. Et 
comme il n'y avoir plus perfonne en 
Tofcane qui ofâc fe mettre à la te-' 
te de ces fadions depuis la dernière 
plaie que Caftracany lui avoir fai- 
te, ceux qui en étoient n’avoient point 
de demeure fixe , & palToi^nt leur vie 
dans l'exercice continuel des armes 
& du brigandage , afin d'étre mieux 
en état de la défendre contre les Gi- 
belins qui la leur ôtoient impitoiablc- 
ment dés qu’ils tomboient entre leurs 
mains. 

^Cesgens n’eurent pas plutôt avis d c 
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l’exil des Pitty , qu’ils fe perfuaderent 
qy.c c’étoit potfr la caufe commune, 
& ce qui acheva de les confirmer dans 
cette opinion fut , qu’ils les virent fe 
retirer du côté de V enife : car comme 
cette République avoit toujours été 
confiante pour le parti des Gutlphes, 
ils ne doutèrent plus qu’on n’alât tra- 
vailler à les rétablir, & prirent la mê- 
me route , afin de fe joindre à leurs 
prétendus libérateurs. 

Mais le Sénat de Venife avoit bien 
d’autres pensées fur une fi favorable 
conjoncture , que la fortune lui pré- 
fentoit. Il y avoit déjà quelques an- 
nées qu’il s’étoit dégoûté de fa vieille 
politique , qui confifioit à s’agrandir 
du côte de la mer , foit qu’il en eût été 
rebuté par lcsobftaclcs qu’il y avoit 
rencontrés de la part des Génois , foie 
qu’il défefpcrât déjà de fe conferver 
l’Empire du Golfe Adriatique contre 
d’aufïi formidables advtrfaire^ qu’é- 
toic-nt les Ottomans » foit enfin qu’il 
fut polfedé de cette efpece d’inconftan- 
ce en fait de gouvernement , dont les 
Républiques ne font pas agitées avec 
moins de violence que les Monarchies 
quoi qu’elles neje foientpaftïTfcuTénfc < 
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Il avoit tourné Tes dclfeins du cot& 
de terre ferme , & s’étoit figuré que la 
conquête d'Italie ne lui feroit pas im- 
polîible en l'ataquant par les mêmes 
voies dontles Romains s'étoient au- 
trefois fer vis pour s'en rendre les maî- 
tres. Je veux dire en profitant des di- 
vifions qu'ils trouveroient parmi les 
Italiens, & même en les fomentant, au 
lieu qu'ils étoient auparavant les pre- 
miers à les éteindre. 

Je fçai qne.ee. deifein n'étoit pas ju- 
fte, & les rigueurs tiraniques dont on 
u fa pour l’exécuter le témoignèrent 
? après : * mais il me femblc que les Hi- 
ftoriens d’Italie en parlent avec trop 
d’aigreur , quand ils le traitent de chi- 
mérique : Car après tout les Vénitiens 
étoient alors en meilleure pofture que 
n'avoienc été les Romains , quand ils 
l’entreprirent. Ils étoient maîtres ab- 
(olus de leur Golphe,& perfonne, non 
pas même l’Empereur , ni le Roi de 
Naples, n’ofôient le traverfer fans leur 
congé. L'île de Candie qu’ils pofie- 
doient toute cntie’re en éroit la clef du 
côté du Levant, qui ctoit le plus dan- 
gereux i & la fortune pour les mettre 

* Paul love, Golf bar Jin 3 Albcrti, ÇrMongino. 
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mieux à couvert des entreprifes des 
Infidèles 1 , venoit de leur donner le fa- 
meux Royaume de Chipre , dont il's 
s’étoient emparés par des intrigues 
qui fourniroient une ample matière à 
des Anecdotes s’ils fe tr-ou voit une 
plume a (fez hardie pour l’ofer entre- 
prendre. Ils n’étoient pas moins puif- 
fans en terre ferme , puis qu’outre la* 
meilleure partie du Frioul.,- de l’Iftrie 
& de la Dalmatic , & le plus délicieux 
terroir de la Lombardie qu’ils tenaient 
ils avoient mis le pie dans le Royau- 
me de Naples par le moi en des places 
maritimes, que le Roi Ferdinand avoir 
été contraint de leur engager pour 
foûtenir la guerre civile contre fa No- 
bielle. Ils s’étoient aprochcs du Fcr- 
rarois par le Polezain du Royigo : ils 
avoient acheté les plus fortes places 
de la Roinagne, par le moicn dcfquel- 
les ils tenoient en échec les petits ti-i 
. rans qui pofiedoient le refte de cette 
petite Province : ils avoient jette le 
Marquis de Mantoüe dans une dépen- 
dance aveugle de leurs volontés , & la 
République de Gènes ne fe défendoit 
pltR contr’eux avec la même vigueur 
qu’auparavant , depuis que les fédi- 
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tions dont clic ctoit travaillée l’avoiét 
contrainte à rechercher une protection 
étrangère. Le Duc de Milan ne pou. 
voit conferyer la fouvcraineté'que fou 
pete avoit aquife qVen .pciTcvcra’ht 
dans leur alliance , & li le Duc de Sa- 
voie îi’avoit rien à craindre directe- 
ment de leur côte , fes Etats n'ctoicne 
pas hors de l’irruption des troupes 
qu’ils avoient permiflion de lcVei dans 
les plus proches Cantons des Suides 
& parmi les. Grifons. 

Il ne reftoit plus que les Républi- 
ques de Florence, de Sienne &r de Luc- 
ques où les Vénitiens n'culîcnt point 
d’accès > Sc comme ils en penfoiènt 
trouver par le indien des Pitty qui rc- 
chcrchoient leur protc&ion, ils i’acor- 
derent facilement dans l’efpoir que la- 
guerre civile qui s’aîoit alunit r dans 
la Tofcane leur ftroit naître l’occaiiou 
de s’emparer de Pile , ou de quelqu’au- 
tre place de la merThiriene , d’où par 
le nombre des vaifleaux qu’ils avoienc 
,plus grand qu’aucune autre puifl'an. 
ce de l’Univers, il leur fcroit facile, 
de ruiner le commerce deGents, 8c 
de fe rendre maîtres de celai q UC 
Fxance , l’Efpagne & les Païs-Bas fai. 
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foient fur la mer Me-diterranée. 

Dans cette vue ils acueillirent les 
Pitty d'un air plus magnifique qu’ils 
n’avoient acoûcumé de recevoir les au. 
très exilés , & quoi que le prétexte de 
leur regai fut de témoigner quelque 
forte de reconnoilfancc envers une fa- 
mille dont ils avoient tiré tant de Co- 
Jôncls 8c de. Lieutenants Généraux de 
leurs armées: Ceux qui fc piquoient 
toutefois de connoître plus à fond la- 
politique du Sénat alfûroient qu’il y 
avoit du miftere dans cette réception, 
& que la confidération du pafle n’é- 
toit pas la feule qui le faifoit agir. 

Quoi qu'il en foit les Pitty furent 
défraïés à Yeiiife au dépens du public 
jufqu’à ce qu’ils eu fient achevé de 
's’établir, & quoi qu’on ne leur dit rien 
de pQjfitifpour les confirmer dans la 
réfolution qu’ils avoient prife de por- 
ter la guerre dans le centre de leur Pa- 
trie \ on n’oublia .aucune des voies in- 
directes qui pouvoient contribuer à ce 
delfein. On leur fit entendre pat des 
Emifiaires apoftés que le Sénat vivoit 
en paix depuis plufieurs années avec la 
République de Florence , 8e qu’il avoit 
de plus contracté une aliance avec el- 
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r le , qu'il nepouvoit rompre fans per- 
dre la réputation de probité qu’il avoir * 
aquife 5 & f an s exciter un fcandale gé- • 
néral par un violement fi manifefte du' 
droit des gens ; que cette alliance en- 
gageoit bien mutuellement les deux 
Republiques à ne donner aucune afli-, 
fiance à leurs énemis & à ne fe ipélcr 

en aucune maniéré du rétablifiemenr v 

de ceux qu’elles avoient banis : mais 
’s qu'elle n’ôtoit point au Sénat lajiber- 

té qui lui ctoit naturelle dé difpofer ^ : -À 
de Tes troupes ; qu’il avoir -fin* pic la 
plus belle armée & la mieux difcipli- 
née de la. Chrétienté, &c qu’il avoir de 
plusatiié.à foii fervice par une pen- 
fion exceffivé ce fameux Bartkelcmi 
Coliogne à qui depuis ia mort de' Fr an- * • ÿ **>• 

çois Sforcc , perfonne né difputoit la 

qualité du plus grand Capitaine de i'V 

• l’Europe-, qu’encore que. le Sénat eût 

tous les fujets du monde d'étre fatis- i • 
'/‘"fait de fes fervices , il n’y avoir pour- 
tant pas M’inconvenient *à lui retran-’' 
cher fa pétition , fous prétexte de la 
profonde paix dont joiiilfoit alors, la 
République par mer & par terre, ou 
de la diminuer de telle forte que' ce -w ‘ 
Général ne vQudroit pas fe contenter « 
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de ce qui refteroit ; qu'en ruhoul’c 
tre de ces deux cas, il pourroit honnê- 
tement quiter le fervice Si prendre le 
parti qui lui feroit le . plus avantageux; 
que le même prétexte ferviroit pour 
licentier la meilleure partie de l’armée 
Vénitienne ,& que l’on pouroit trai- 
ter par avance avec les Oficiers des 
troupes qu’on. leur défigneroit , Si les 
retenir pour le temps qu’ils feroient 
calTés. 



Les Pitty entendirent à demi-inot 
ce qu’on leur vouloir dire , & s’étant 
aflcmblés avec lès principaux des 
Guelphes , ils convinrent que l’expé- 
dient ’qu’on venoit de leur fuggerer 
étoiten éfct le plus capable de les ré- 
tablir dans leur Patrie, parce que com- 
me la Répitblique de Venife é.toit 
alors le plus riche Etat de l’Europe, 8c 
qu’elle faifoit toucher à les foldats de • |- 
plus grolîes montres que celles qui ‘ ‘ 

leur étoient ofertes par toutes les au- * 
très puiiTanceS Chrétiennes ; elle avoit L 
toujours par coliféquent * les meilleu- 
res troupes , Si fe maintenoit par ce 
moien en la réputation de rcplïir en 
fes projets. Il fut donc réfoiu que les 
Pitty mettroient leurs éfets en gage 
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* pour trouver de l’argent comptant 5 
qu’ils feroient fonder Coliogne & les 
putres Oficiers des compagnies qui 
leur avoient été marqués , & que .s’il 
leur prométoit de combatre fous leurs 
enfeignes- avec les mêmes apointemenS 
au cas que la République de Vcnifc 
vint a : les liccntier on emploiroit les 
mêmes Emiflaires pour les retenir. . • 
Cette négociation fccrete eut tout le 
fuccés que les Pitty défiroieîmColiog-^ 
ne qui avoir déjà preflçnti le defleiiï 
du Sénat donna des allu rances de fon 
ijjferviçe , & fe chargea même de folici- 
terJcs Oficiers qui- feroient réformes. 
Enfuite les exilés fuplierent le Sénat 
.de leur donner quelque afliftance , 8c 
on les refufa pofitivement :maisquel- 
que temps après la République fit tra- 
vailler à la réformation de fon armée. 
II eft vrai que ce ne Rit qu’aptes l’a- 
voir engagée dans fes interets par un 
traité fecret fous quelques enfeignes 
qu’elle vint à s’enrôler. Coliogne fut 
dégradé , il prêta le ferment ordinaire 
entre les mains des Pitty. Les foldats 
congédiés fe rangeront dans le parti 
que leur Général avoit choifi> & com- 
me il n’y ayoit point alors de guerre 
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, e n Italie ceux qui vouloient.s’inftruire 
dans le métier des armes 3 ou qui n’a- 
voient point d’autre profefiïon acou- 
rent de toutes parts pour fe fignaler 
fous un fi brave Capitaine. Le nombre 
en fut fi grand que l’on vit eh peu de 
temps fur la frontière de Ja Romagne 

6 du Fcrrarois la plus lefte armée qui 
eût paru dans l’Italie depuis que la 
Maifon d’Anjou avoir* été chalfée du 
Royaume de Naples. Mais les Prin- 
ces d’Italie étoient trop jaloux & trop 
interefies pour ne prendre pas d’om- 
brage d’un fi prompt armement. La^ 

"perfonne de Coliogne leur étoic trop 
connue pour ne pas deviner à quelle 
fin iljie faifoit pas de fcrupule de de- 
venir l’homme des Pitty, quin’étoient 
que de fimples bourgeois de Florence, 
après avoir exercé vingt ans la charge 
la ç>lus noble & la plus briguée de l'ar- 
mée Chrétienne, ils le tenoiem pont 
un avanwirier , en qui la fortune fem- 
bloit montrer combien elle cft bizar- 
re. Il étoit né aux environs de Berga- 
me , & fa maifon avoir été pafiéc tou- 
te entière au fil de l’épée dans les que- 
relles des Gùelphcs & des Gibelins. il 
avoit mandié jufqu’à l’âge de dix-huit 
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ans, lors que Te trouvant à Naples 
perfonne n’ofant lui difputer le prix 
de là lutte , ni de la courfe , à caufe de 
fa prodigieufe force & de fon incom- 
parable agilité , Jeanne fe-COnde Reine 
de Napks qui ifcftimoit les hommes 
que par la vigueur du' corps , en avoir 
fait fon mignon : mais il s’étoit bien* 
tôt laffé decét infâme exercice, & s’é- 
toit dérobé de la Cour pour aler faire 
fon aprentiifage au métier des armes 
fous le célébré Braccio, & depuis fous 
François Sforce, d’où il avoit palïe par 
tous les degrés , & depuis monté jrif- 
qu’à la Lieutenance générale , lors que 
ce dernier Capitaine fe fît Duc de Mi* 
lan. Enfuite les Vénitiens l’àvoicn.t 
débauché pour lui donner le comman* 
dement fuprême de leurs armées, ou 
il avoit aqüis beaucoup de réputation, 
& tant de biens que l’on faifoit mon- 
ter l’argent comptantqu’il avoit amaf- 
fé à deux cens mille écus 3 & cette 
fomme étoit alors fi prodigieufe qu’on 
ne pouvoir s’imaginer en Italie . que 
Coliogne eût voulu fe rendre fiijet des 
Pitty qu’à delfein d’affujetir l’Etat de 
Florence aux Vénitiens, ou de le con- 
quérir pour lui même à l’exemple de 
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celui qui loi avoir' a pris le métier, cToiï 
il yenoit d’élever fur de plus foibles 
fondemens la plus belle fouveraineté 
d’Italie. 

Ceft ce qui ‘mit l’alarme par tout 
depuis les Alpes jufquàla mer Adria- 
tique. Les Florentins qui voïoienr Fo- 
rage prêt à fondre fur eux , firent ce 
qu’ils avaient acoûtumc dans les con- 
jonctures les plus ‘dificilcs, je veux di 1 - 
re , qu’ils abandonnèrent le gouverne- 
ment de leur ville aux amis de Pierre 
de Mcdicis qui avoientlc principal in** 
teret dans l*„f lire. Ceux ci -firent afc 
fembler le peuple , le mirent fous les ? 
armes, chafipicnt toutes les perfonnes 
fulpectes , Sc firent déclarer les exilés 
dnemis de la République. Enluite. ils * 
levèrent des troupes ; & les jetterent 
dans les places de leur Etat, qu’ils pré- 
voïoient devoir être. les premières ata- 
quées. Mais comme il n’étoit pas pof- 
fible d’alfembler en fi peu de temps 
une armée alfcz puilfante pour tenir 
la campagne contre celle des exilés,ni 
d’opofer à Coliogne un chef dont la- 
reputation fût à peu prés égale i il fa- 
lut avoir recours aux pui (Tances dont 
le contrepoids faifoir fubfifter alors ce 
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de /d Mai fin de Medkù. J9 ; 
qu’il y av-oit de libre en Italie , fça» 
voir le Duc de Milan , &. le Roi de 
Naples. 

. J’ai déjà remarqué , que le^crnier 
aéte de ‘la vie de Cofme de Medicis 
avoir été d’aquerir à Ion fils l’aliance- 
de ces deux Princes.- Mais ce qui avoir 1 
paru fi facile fur le tapis , 6c lors qû'il 
ne s'agifioit que de promette devint' 
prefquc impoflible dans l’exécution, 
tant il fur vint d’ôbftacles à la tfaverfe. 
Car d’urç côté le Roi de - Naples con- 
fentoit bien de donner aux Florentins' 
une partie des groupes deftinées à 1$ 
garde de Ion Royaume, mais il ne 
vouloir point qu’elles agifient de con- 
cert avec celles du D'uc dé Milan, qufîld ; 
tenoit pour fon capital énemi , 6c leur', 
défendoit d’avoir aucune communiéa-* 
lion avec elles. 11 ne pouvoir pas mê- 
me foufrir qu’elles campaflent les unes" 
auprès des autres , & quoi- qu’on lui- . 
repréfentât que ce feroic les mettre à 
la boucherie que de losexpofer féparés 
à la merci de Coliogne , qui avoit le 
• bruit d’être le plus vigilant Capitaine 
que l’Italie eût eu depuis Jules CefaiV 
6e de palfer toutes -les nuits à cheval 
pour enlever des quartiers ,, eùccfce 

C- ..'fj 


m m 


■ a 

... r- 




m 




WM 












* . 


►aTl»'- 




t r "y? 




wt 


■ • V 




‘■ut.. 


éo 


rilftoire fecrete 




qu'il fat très- facile à ce Prince de les 
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tailler eii pièces l’une après l’autre, s 
découvroit qu’elles agidbient fous di- ' 
férens ordres. Ce péril quelque évi- 
dent qu’il fut ne toucha pas l’amc du 
Roi de Naples d’une maniéré ailffi feu- 1 
£ fîble que la crainte que fes foldats ne 

r fuifent débauchés par l’artifice du Duc 

de Milan , comme ils l’avoient été 
dans les précédentes jonftions pour 
'faire la guerre aux Infidèles, * 

Dé l’autre côté le Duc de Milan 
parloit avec beaucoup de pompe du fe- 
cours qu’il* donnoit aux Florentins. Il 
propofoit d’envoïer en Tofcane des 
troupes de pareil nombre , & en meil- 
leur équipage que le Roi de Naples, il 
pafïoit plus outre. Il ofroit de mettre 
à leur tête Fcderic d’(Jrbain qu’il te- 
noità fon fervice , avec prcfque les 
mêmes apointemens que les Vénitiens 
; avoient donné à Coligny , & qui fe- 
toit d’autant mieux la guerre à ce Gé- 
néral qu’il y avoit une louable émula- 
tion entr’eux , qui les engageoit réci- 
proquement à pratiquer tous les ftra- . 
tagemes de l’art militaire pour fur- 
prendre & s’empêcher d’étre furpïis. 
Mais il prétendoit ôvant toutes cliques 
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de la Mdifon de Medicù. 6 1 
que le Roi de Naples l'obligeât à n’cn- 
voïer point d^rmèe navale dans’ la ri- 
vière de Gènes capable de donner de la 
jaloufie aux Milanoif, à quoi le Roi de 
Naples avoitd’autantplus de peine à fe 
refondre qu'il étoit extraordinairement 
irrité contre les Génois qui avoicnt 
apuïé la révolté de fes Barons, & qu’il 
lui étoit d’ailleurs infiniment fenfible 
de recevoir la loi de *fon énemi pour 
l’obliger à défendre un alié. 

Cependant tas amis de Pierre dé 
Medicis ajuftereht ces diferens plûtôt 
qif on n’eût pensé , & propoferdnt un 
tempérament dans lequel le Roi - de 
Naples, & le Duc de Milan tro*uvoient v 
également leur conte. Ils afliircrent le 
Roi de Naples , que fes troupes ne fe* 
roient emploïécs qu’à la.confervation 
de Pife & de Ton territoire , où elles ne 
feroient point obligées de recevoir de 
compagnon î ce qu’il accepta , & l’es 
fit partir en diligence fous la conduite 
de Galeas de S. Severin. Enfuite on 
prit fi bien le temps de l’ataquer par 
fon foible , qui étoit la vanité , & de 
lui repréfenter combien il lui fefoit 
glorieux de facrifier un défîr de ven- 
geance , quoi qu’il fîit lcgfûme > au fa- 
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lut de Tes allés j 8c qu'elle flétrifiure 
au contraire rccevroit fiitepurafion s’il, 
cmpéchoit les Génois a aflifter les mê- 
mes Florentins par la guerre qu’il leur., 
aloic déclm cj , que ce Prince. donna 
parole de fulpendrc ion reilentimeht 
’jufqti’à ce que la paix fur rétablie dans 
la ToCcane,. A in fi, le Dnc.de Milan, 
n’ajant plus de prétexte pour diferer 
la marche de fes troupes auxiliaires,. 
& les amis de Pierre de Mcdi.cis aiànc 
achevé de le gagner # par l’ofre qu’il§ 
firent de lui donner le' principal hon- 
neur de la défenfc , en confiant à Tes 
>gens de guerre la garde de Florence.. 
Même iîdépéçh'a Fcderic d’Urbain eu 
diligence, pour donner ordre à fortifier 
les faux bourgs, & le fit fuivre par des 
* Compagnies choïfics de cavalerie 8c 
d’infanterie dans un équipage fi lclte 
. qu’on n’avoir rien vu de fcmblable eu 
Italie depuis qu’elle avoir .été ravagée 
par les Nations Barbares. Il n’y avoir 
^ point de Cayaiiér qui ne fit mener un 
1 cheval de main, 8c qui n’eut des armes 
enrichies de tout ce que ls luxe avoir; 
alors inventé de plus rare. Les calques' 
& les corcelecs qui.fervoient à l’infan- 
terie étoi^ntgravés». On y voioir des. 
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cliiFlcs Jk des devifes qui mar qy oient . 
les amours ou .les principales a van ta- 
re s de chaque fiintaffin. La lame des* 
épieux e'toit ornée de grottes houp. s. 
d’oren broderie ,-6c les guidons 6c les 
enfeignes étaloient ce que l’éguilid 

• avoit de plus fin. 

Ces foldats entreront dans Floren- 
ce en pofture de triomphateurs pliuôr ' 

que d’auxiliaires , 6c leur préfcnce fir ’ ^ _ . 
changer à Coliogne le defiein de s’eir '■<*••• 
aprocher. Mais les amis de Pierre dd 
Medicis Lqui les voïoient- trop bien 
frifés , 6c trop afîidus au bal pour en 
avoir bonne opinion crurent qu’il ne -., 
falort pas tant fe fier à leur valeur; 
qu’on ne mit Lsir pie d’autres troupes. 

Ils favoient que l’Etat Ecléfiaftique' 
ayoit toujours été la pepiniere des V 
gens de guerre s & que les deux pins, 
illuftres familles de cét Etat }> favoir- 
lés Colonnes 6c les Crfins s’étoient 

• açoûtumés depuis trois fiecles à me- 
ner descorpsdemilice .au fervice dé 

JL ^ . a 

ceux qui vouloicnt ataquer ou le de*? 
fendre de leurs énemis , fans fe mettre 
autrement en peine fi. là caufe du parti * 
qui les apeloit étoit jufté 3 6c fans exa- 
miner. autre chofc > que k plus; ou * 
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64 * Hiftolre fecrete 

moins des appointemens - qui leur 
étoient oferrs. Ils réfolurent de les ga- 
gner, & commencèrent- par celle des . ‘ 
Colonnes , qui ne fe fit pas beaucoup 
prier de traiter avec eux pourdeux rai- 
fons. La prêmiere confiftoitence que 
s'étant atachéà la fortune des Rois de * 
Naples,ellefuivoit égalemét l’inclina- 
tion & l’intérêt du Roi Fcrdinand,en fe 
déclarant pour la République de Flo- 
rence contre celle de Venife, parce que 
ce Prince .s’étoit proposé en toutes 
manières d’em pécher l’agrandiffement 
des Vénitiens >& fotihaitoit d’ailleurs 
que l’on publiât par toute l’Europe 
que c’étoit lui qui maintenoit le calme 
d’Italie , en ôtant aux ambitieux les 
moïens de s’agrandir aux dépens des 
autres. La fécondé raifon éroit, que 
la Maifon des Colonnes s’étoit tou- 
jours vûë en butte à la vengeance des 
Papesj depuis que Siccara l’un de fes 
plus fignalés Câpitaines^avoit furpris 
Boniface VIII. dans Agftania. Cette 
perfécution l’avoit jeté dans le parti 
des Gibelins s & lui faifoit traiter d’é- 
nemis tous ceux qui s’étoient décla- 
rés pour les Souverains Pontifes. Ain- 
fi elle fe voïou obligée d agir contre 
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les banis de Florence, puifqu’ils étaient 
apuïés par les Guelphes , 6c que d'ail- 
leurs elie ne pouvoit douter que le 
nouveau Pape qui venoit de prendre 
le nom de Sixte IV. ne contribuât de 
tout Ton pouvoir à la ruine de la Ré- 
publique de Florence , qui fervoit d’a- 
zile à tant de petits tirans , qui s’é- 
toient emparés des meilleures places 
de la Romagne , 6c du Duché de Spo- 
lette. 

Il y eut plus de dificulté d’atirer la * 
Maifon des Urfins : car comme elle 
étoit énemie irréconciliable de celle 
des Colonnes , il lui fufiioit de la voir 
engagée dans un parti pour ofrir aufli- 
tôt Ton Tervice au parti contraire. On 
ne l’ailTa pas neanmoins d’obliger Vir- 
ginie , qui étoit le chef à une négocia- 
tion dont il ne fortit pas auffi libre 
qu’il y étoit entré. On lui tendit un 
piege dont il ne fe défioit pas > 6c on 
lui propofa d’abord le mariagp de fa 
fille qui n’avoir que douze ans avec 
Laurent de Medicis fils aîné de Pierre 
qui n’en avoit pas encore quinze. Vir- 
ginie quoi que l’aîné de fa Maifon n’en 
étoit pas plus riche : fes profitions 
3Yoient achevé de difliper ce qui étoit 
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rcfté du ravage des éiiemis, & les det- 
tes qu'il' avôit contrariée furpaf-^ 
foie nt déjà la jufiie valeur- de Tes tel*-'' 
res. Il n'y. eut donc rien, de fürprenanû 
lors qu'on lui vit prêter l’Oreille à une. 
propolîtion affaifonnée de tout ce qui- 
en pouvoit adoucir ' l’inégalité. Oai 
lui prêta de l’argent pour s’aquiter de * 
tout entièrement , &c l’on ftipula qu’il 
n’en païeroit l'intérêt de dix ans. On v ; 
prit fa fille fans dot , on aflura à fa fa-* 
mille en* cas de difgi ace • une retraite 
prés i'Etaf Ecclcfiaftique 3 & ce qui 
lui fut le plus avantageux dans la fui- 
te , quoi qu'il en fit alors peu d'état* 
on lui donna un gendre jeune à la vé- _ 
rité , mais qui paroilfoit déjà devoir 
être un jour le premier homme de fon • 
fiecJe.Les noces ne s’en firent pas avec 
beaucoup de pompe 3 parce que la con- 
jondure n’y étoit pas propre. Il y eur., , 
pourtant force Epitalames ^entre lefc 
quels celui d’Ange Politien qui n’étant 
que de l’âge du marié faifoit des vers 
dignes du liecle d’Auguftc fut le inieux 
reçu. Peu dé jours apres le bruit de 
l'aprpchc de Coliogne enldva l'e jeune 
Laurent d’entre les bras de fon épou a 
le. fit- mojLKer- à -cheval ppur ap*- 
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prendre l*àrt militaire fous la difcipli* • 
ne de fon beau perc. 

La guerre neanmoins ne s’échaufa 
pas beaucoup au commencement* quoi 
que les trouves fulfent en état dagir 
des deux côtés. Et ceux qui connoif- 
foient l’humeur impatiente & extraor- 
dinairement a&ivc de Coliogne , ne 
pouvoient concevoir pourquoi fon ar- 
mée étant la plus forte & la plus aguer- 
rie , il Vamufoit à défolcr le plat pais» ■ 
& à s'emparer des petites places au lieu 
de fe préfenter en bataille à la vue de 
Florence , & de fatiguer les troupes 
Milanoifes , qui fembloient déjà tou- 
tes prêtes à-fe débander, puis quon les' 
avoir commis, à la garde des faux- 
bourgs. Mais ils ne favoient. pas que- 
Coliogne avoir plus d’une corde à fon 
arc, &c qu’il ne vouloit em ploie r la for- 
ce qu’àprés avoir épuisé tous les ftra- 
ta^enies de fon métier. 

Les Florentins ne s’efoient point 
avifés de chaflcr de leur ville tous les - 
parens des exilés, & foit que le nombre- 
en fut trop grand pour le faire avec fiL 
reté , foit que l’on n’ofât pas dans une-* 
conjondure fi périlleuse agir avec tou* 
te la fé vérité des loix, contre des gens; 
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qu’on préfumoiç innocens , n'avoic 
rien du à ceux qu’on ne foupçonnoic 
d’aucune intelligence ni liaifon parti- 
culière avec leurs proches. Cependant 
la guerre ne fe fit pas plutôt fentir fur 
la frontière que Ton aperçut des chan- 
gemens parmi le peuple qui dévoient 
néceflaircment être fomentés par quel- 
ques énermsdomeftiques. Il fe plaignit 
des incommodités qu J il n’avoit pas 
encore fentics , il s’acoûtuma à parle* 
de la puiflànce des banis, & à multi- 
plier le nombre de leurs foldats. En- 
fin il s’émancipa jufqu’à foûftnir qu’ils 
avoient été punis avec trop de févéri- 
, té, & qu’il éroit bien jufte que ceux 
qui s’opofoient à leur rapcl fi fient tous 
les frais de la guerre. 

Ces bruits étoient trop publics pour 
ne venir pas aux oreilles de Pierre de” 
Medicis , & comme il a voit l’efprit 
trop foible pour y remédier, il en con- . 
çût une efpece de chagrin acompagné 
de defefpoir qui lui donna la fièvre. 
Les Pitty au contraire qui recevoient 
à tous momens des avis certains de 
tout ce qui fe pafibit à Florence, com- 
mencèrent à fe flater de l’cfpoir d’un 
prochain rétablifiement. Ils alercnt à 
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latente de Goliogne & ^informèrent 
des cabales de ceux de leur faction. Ils 
l’avertirent que le mécontentement du 
peuple étoit fur le point d’éclater , & 
qu’il n’atendoi# plus rien linon qu’011 
lui en fit naître l’ocafion par l’aproche 
de l’armée. 

Coliogne étoit trop habile pour ‘ne 
pas connoîcre l’importance de ce qu’on 
lui difoit , & trop interefsé pour refun 
fer une marche qui dans routes les 
aparenccs devoir le rendre le plus ri- 
- che avanturier de l’Europe : car il ne 
fe promettoit rien moins que le pilla- 
ge de Florence fi elle s’obftinoit à fa 
défenfe >[ on une grotfe contribution 
dont la meilleure partie entreroit dans 
fes cofres au cas qu’elle entendit à 
quelque acommodement. il n’eftimoit 
pas *a fiez les troupes du Milanois pour 
fe figurer qu’elles ofalfcnt lui faite tê- 
te; tk d*aillei)rs il ne voïoit pas aficz 
d’un ; on entre les Florentins, ni de dé- 
pendance entre lès nouvelles levées 
qu’ils- avoient faites , & leurs chefs 
pour fe perfuader qu’elles fulfent cil 
état de faire durer un fiegë. 

Neanmoins comme il n’ avoir pas 
un àtachement fi ferme avec les Pitty» 
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quoi qu’il fut- à leur iolde qu’avec îhf 
République' çle Vcnife qu'il avoir dé- 
gradé j il pr;t quelques joursde délai,- . 
(bus prétexte que toutes choies n’é- 
fo : ent pas encore difpofécs .civ Ton ar- 
mée pour la faire avancer 'jufqu’au 
centre du "pais é.nemi mais en éfer,. 
pour avertir l'Etat de Venife du véri- 
table état de la ville de Florence^ &; 
pour lui demander h permiffion d’en 
aprocher. , . , 

TLa lettre qu'il écrivit en çhifre fut- 
examinée dans le Senat.avec toute l’c-fc* 
xâ&itude imaginable , mais non pas 1 
dans le fens que Coliogne l’a voit écri- 
te : Car ce Général n'avoit d'autre deG 
fein que de 1er vir ceux qui le tenoienr 
à leur folde, dans une conjoncture, où- « 
il trouvoit fon conte auili bien qu’eux. 

Au dîeu que les Vénitiens ne fe j5ro- 
pofoient dire&ement que' l'intérêt de 
leur République , & ne cônfidéroient 
celui des- Picty , qu’en ce qu’il avoir 
de commun avec le leur. Ils ne ju- 
geoient pas qu’il fur avantageux à 
llur R épublique , que Coliogne s’a- 
vançât jufqu'à la vue de Florence, par- 
ce que s’il en devenoit Maître , il fe- 
roit obligé de la lailTcr au poùvoir dis- 
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?itty , qiii vrai •fcmblablcmcnt ne lui 
voudroicnt pas ravir fa liberté, bien 
loin de l’allujetir aux loix d’une autre r. 

R emiblinTiP. Rr fi lr m fin c^lC. o 1 i n o n p 


République. Ep.fi. le mcme^Coliogne’ 
.étoit allez hardi pour déclarer, quand 
il feroit entré dans la .ville ‘qu’il pré- : • 
tendoie la tenir aivnom des Vénitiens, 
oiure l’horrible ienndale qu’une action 
de cette nature eau feroit dans 'tonte 
l’Europe , il ne. lui feroit pas poflible 
de . garder long-temps fa nouvelle con- ‘ 
quête, parce que les Princes d’Italie en 
prendroierit aufli-tôt ombrage , & .tra- 
.vaillcroient de concert à rétablir les 
Florentins dans la liberté dont ils 
jciiilfoient auparavant. A quoi les Vé- 
nitiens feroient d’, autant moins en état 
de s’opofer , que n’ayant point de pla- 
ce fur la côte de T.ofcane , & pouvant 
être facilement .empêchés d’y venir 
par terre , Coliogne. n’auroit que le 
déplai lir.de voir avorter le fruit de fa 
perfidie, & les Vénitiens, le regret d’a-* 
v.oir inutilement proftitué leur répu- 
tation. ■ ( 

Il faloit donc s’atac.her à quelque 
éntreprife de moindre bruit, & plus fa- 
cile à réüffir. Il faloit abandonner 
les Florentins étonnés par leur divi«? 
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lion civile, & faite cependant marcher 
Coliogne à la conquête d'une place . 
' qui pût être feçburuë par mer apr.es 
**la pr'ife,, &■ ravitaillée de temps en 
temps/fans que l’on fut obligé de paf- 
fer fur les terres d'autrui. Celle de Pi- 
fe étoit tout enfembie , & la plus im- 
portante d’elle-même & la plus corrt- 
' mode pour ce delfein. Elle avoit un 
territoire alfcz 'étendu pour y for- 
mer un établiflement durable , & des 
ports allez tranquiles pour s'y mettre 
à couvert durant les plus grandes tem- 
pêtes. Ses habitans étaient nés dans 
une averfion irréconciliable des Flo- 
rentins > & par confequent difpofés à 
tout entreprendre & tout endurer, 
pour 11'étre plus leurs efclaves. D'ail- 
leurs les Princes d'Italie ne s'alarme- 
roient pas tant d'aprendre qu’elle fut 
a flic géc , parce qu’ils étaient acoûtu- 
més à la voir changer de maître , & 
qu'il feroit plus aisé de leur perfuader, 
qu'elle feroit rendue dans i’acommo- 
dement. 

Ces conlidérations l’emporterent 
dans le Sénat de Venife fpr les lofons 
de Coliogne à qui l'on fit entendre 
qu'il valoi.t mieux s'attacher à pife. IV _ 
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ne fut pas dificile à ce Général d'y 
faire coude fcendrë les Pitty j car enco- 
re qu’ils viflenc clairement que ce n’é- 
toit pas là lo plus cou^t chemin qu’il 
faloit tenir pour retourner dans leur 
Patrie, ils nofetent pourtant pas té- 
moigner tout ce qu’ils en penîbient, 
parce qu’ils trouv-oiem Cdbogne trop 
ferme dans fa réfolution pour, être 
ébranlé , & qu’il ^ a voit, à craindre 
pour* eux en le choquant à contre- 
temps de perdre le fruit qu’ils aten- 
doient de fa valeur. 

Ainfi l’ataque de Pife fut arrêtée, 5 c 
la cavalerie de Coliogne prefqu? toute 
composée d’Epirotes & d’Albanois, 
eut ordre de l’inveftir, pendant que les 
vailfeaux de la République de Venif* 
s’avancèrent vers la cote pour y em- 
pêcher le fecours qu’on y auroit pu 
jetter par mer. Mais foit que cette ca- 
valerie ne fe fut pas mife en devoir de 
partir auffi-tôt qu’elle fut commandée 
à caufe qu'elle avoit de la peine à qui- 
ter fes quartiers de rafraichilfement, 
foit que les efpions que les amis de 
Pierre de Medicis entretenoient à 
grands frais dans le camp énemi , les 
euifent avertis a point nommé de la 
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réfolution prife dans le Confcil ' de 
guerre , il arriva qu'en même temps 
que les troupes de Coliogne Tortoient 
de leurs quartiers pour a 1er à Pife, 
celles de Napfcs qiiitercnt aufll les 
leurs poiu- prendre la même route. Et 
comme elles en croient beaucoup 
plus proches , faint Sevcrin leur Gé- 
néral eut le loifir d'entrer dans la pla- 
ce, 6c de les ranger fur les endroits les 
plus fujets aux îltaqucs imprévues, 
avant que l’armée des exilés parut. 

Sans cette précaution * ceux qui 
favoient la difcipline militaire jugè- 
rent qwe la place anroit été prife d'a- 
bord : Car les habitons éfoient très- 
mal afectionés à leur propre défen- 
fe , & regardoient 'les énemis avec 
“aiiili peu d'émotion que s’ils euflent 
été les fpe&ateurs d'une tragédie. Ils 
difoient allez hautement que le pis 
qui leur pou voit arriver étoitde chan- 
ger de tirans. Et comme le peuple eft 
fort ingénieux. à fe dater d’efperance, 
quoi qu'ibfoit^roflier prefque en tou- 
te autre chofe , ils fe figuroient qu'u- 
ne révolution de quelque coté qu'el- 
fc vint changeroit infailliblement leur 
malheureufe deftinée ; d*où il étoit 
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aisé de prévoir que s’il n'y eût eu 
que les mortes-paies , entretenues par 
les Florentins , qui lé fulïènt opofés à 
la première impétuofité de l’énemi» 
il leur eût aisément paiTé. fur le 
ventre. 

Âuffi faint Severin qui avoir au- 
tant d’expérience que de valeur, n’efti- 
ma pas qu’il y eut de la fureté à leur 
confier la garde des fauxbourgs. Il les 
retint dans des corps de garde * fîtués 
au milieu de ia ville , fous prétexte 
que c’ètoit leur donner l’emploi, le 
plus honorable que de les obliger à 
veiller fur la fidélité des habitans ; Çc 
difpofa les troupes qu’il avoit menées 
fur les lieux , où il jugeoit que l’éne- 
mi viendroit. line fe trompa pas dans 
fa conjecture , & Coliogne ne s’amu- 
fa pas à fuivre la méthode des Capi- 
taines de fon fiécle, * qui n’ataquoient 
jamais une place fans avoir fait une 
montre exaéte de leur armée , à 
ceux qu’ils prétendoient afïieger , & 
fans avoir achevé le circuit de leurs 
murailles en Ordre de bataille. 11 ata* 
qua d’abord les fauxbourgs avec beaU- 

Di*»» le dernier Livre de l'Art Militaire » P elle- 
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coup d’impétüôfité: mais il en fut rc- 
poulFé avec tant de perte qu’il fut obli- 
gé de changer le delfein de forcer la 
ville , en celui de la réduire par un fie- 
ge. 11 ne perfévera même pas long- 
temps dans la réfolution de s’en ren- 
dre maître par les formes. : Car dés 
qu’il eût apris que 6000. braves fol- 
, datsy étoient entrés commandés par 
un Chef expérimenté , il jugeoit que 
ce feroit ruiner fon armée fans incom- 
moder beaucoup les afliegés f de les 
ataquer régulièrement. Il né penfa 
donc plus qu’à leur retrancher les vi- 
1 vres , &c à contraindre les troupes de 
Napies par un blocus , à fortir de Pife. 
Mais pendant qu’il y travailloit avec 
cette vigilance infatigable' , qui lui 
avoit fait aflujctir tant de places à la 
République de Venife, la fortune com- 
me pour fe moquer de lui fit naître 
l’ocafion de finir la guerre à fon avan- 
tage , lors qu’il s’étoit ^ié les mains, 
pour a in fi dire , & qu’il s’étoit mis 
hors d’état d’en profiter.. 

La goûte de Pierre de Medicis étant 
remontée dans le temps qu’il étoit 
travaillé de la fièvre le fit mourir en 
fi peu de jours qu’il n’eut pas le loifix 
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de mettre otdre à Tes afaircs. Ses amis 
furent d'autant plus fiicpris de fa mort 
qu’ils l’â voient moins .prévue , & re- 
connurent par expérience que les 
hommes de cou fi dération auiïi bien 
que les grands arbres ne font jamais 
plus d’ombre que quand ils tombent : 
Car encore que Pierre de Medicis n’a- 
git ni de la tête, ni de la' main dans les 
afaires de la République de Florence, 
ni dans les fiennes : encore qu’il ne 
connut pas même de vue la plupart de 
ceux qui s’étoient dévoués pour fts in- 
térêts^ qui expofoitnt tous les jours 
pour lui leurs vies & leurs fortunes,» .. 
le feul nqm qu’il portoit neanmoins 
étoit devenu fi grand , & la réputa- 
tion de fes richeifcs lui avoit aquis 
un fi grand nombre de perfonnes que 
c’étoit afiez à la plupart de ceux qui 
tiroient du fecôurs de lui de favoir 
qu’il étoit au monde pour exécuter 
ce jqu’on leur ordonnoit de fa part. 
Ainfi fervant de liaifon à fes amis , & 
de médiateur aux jeunes gentilshom- 
mes qui briguoient les principales 
charges , on ne pouvoit pas dire qu’il 
fut inutile 3 nonobftant fes infirmités 
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continuelles , & lafoiblelTe de fon gé- 

nie.Et l’on prévoioit au contraire, que 

fa mort fevoit d’autant plus nuidble a 
la République , 8c à fa famille qu il 
laifloit l’une & l'autre dans un déplo- ^ 
râble état. 
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Argument du fécond Livre. 


B J Aurent de Adedicis ralie les amis 
j de fon pere , & rétablit les af dires 
de fa Ad ai fon. Il va joindre avec de nou- ÿ 
velles troupes l’armée de Florence > & fi 
trouve à la bataille t ou les pièces de cam- 
pagne font la première fois mifcs en ufa- 
ge y & les valets des deux partis éclai- 
rent avec des flambeaux. Federic d’ur- 
bain enleve un des principaux cjuartiers de 
Coliogne. La République de Venife aban? 
donne les Pittj , & le Adarqüis de Adan- 
te'ùe les reconcilie avec celle de Florence. 
Ceux de Polterre fe révoltent. Laurent 
de Adedicis en fait lever le fiege , & leur 
pardonne , après les avoir contraint de fe 
rendre à difcretion. Il demande pour fon 
frere Iulien un chapeau de Cardinal au 
Pape j qui le lui refufe. Il s’en venge en 
faifant con fumer l’armée Ecléftaflique de- 
vant Tiferne , & en empêchant le Neveu 
du Pape d’aquerir la fouveraineté d’ Im- 
mola , d’oit fe forme la conjuration des 
. Panzy. Iulien de Adedicis y efl tué » & 
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Laurent fe fauve. Tous les complices font 
punis l* Archevêque de Plfe efi pendu 

a une fenêtre du Palais avec fes habits 
pontificaux . Le fui Bandiny paffe en 

Turquie. Mais le Sultan Bajazet le livre 
aux faveurs de Laurent de Medlcis. 


* Les Auteurs 'mprimés $ manufcrits dont 
le fécond Livre a été tiré. 

L E Manufc.ci de c imoneta dans la galerie 
e"îâB blioccquc du Roi. L’Hiftoirc de 
Vc.-iifc du Sénateur Moccégino. Le Mémo* 
nal des feditions arrivées à Florence fous le 
gouvernement de L Republique. L*Hiftoite 
Topographique de Volterre. Onuphre, dans 
la vie de Sixte I V. La Conjuration dcsPazzy 
dans Politien , de la première édition du 
vieux Aide Manucc, > 
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LES ANECDOTES 
DE 

FLORENCE, 

O U 

L’HISTOIRE SECRETE 


DELA 


MAISONDE medicis. 


LIVRE SECOND. 

E toutes les Maîfons qui 
font aujourd’hui Souve- 
raines , il n’y en a point 
qui ait été réduite à de 
plus étranges extrémi- 
de Medicis. Et la Maifon 
de Medicis na jamais été fi proche de 
fa ruine que dans la trifte conjoncture 
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* où le jeune Laurent en devint le chef. 
Comme il avoit recueilli tous les biens 
de Ton pere à la referve d’une très 'pe- 
tite portion j qui étoit échue à Julien 
fon cadet , pour lui tenir lieu de légiti- 

* me , il en devoir ai fli porter toutes les 
ch nrgts , qui. ne pouvoient alors être 
plus pefantts. Il fe voioit le maître de 
la famille, & le plus confidérable ci' 
toïci: de Florence à une âçc où les an- 
très ont encore befoin de tint lie du- 
rant dix ans , fa jeune (Te éioit pref- 
qnc également méprifablc à fes amis 
•& à fes énemis. Il fe trouvoit enga- 
gé dans une guerre pour laquelle 

’ les biens dont il avoit hérité ne pou- 
voient fufire , quoiqu’ils fulfent im- 
menfes. Cependant il y avoit de l’apa- 
renee qu'elle auroit de longues & de 
fâche u fes fuites, puis que la Républi- 
que de Venife s’en méloit. 

Outre les énemis déclarés de fa Mai- 
fon qui paroifloieiit les armes à la main 
au nombre de plus de vint mille , il y 
en avoit beaucoup de cachés dans l’E- 
tat & meme dans la ville de Florence, 
qui n’étoict gueres moins à craindre.Le 
peuple avoit témoigné d'étre las de la 
guerre avant que d’en avoit foufert au* 
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aine incommodité, & faifoit entendre 
qu’il s’acommoderoit aux dépens de 
ceux qui étôient la caufe ou le prétex- 
té de la difeorde. 

Les troupes auxiliaires croïoient 
que leur engagement etoit fini par la 
mort de Pierre de Medicis,6e agifioient 


jfi lentement qu’il étoit aise de deviner 
qu’elles s’atendoient d’étre rapclécs 
dans peu de jours. Le Gonfàlonnicr 6e 
les Magiftrats fubalternes commcn- 
çoient à defcfpérer de foûtenir }a guer- 
re, 6e ne penfoient plus être allez pu if- 
fans pour tenir en devoir les factieux. 
Les amis de la Maifon de Medîcis ve- 
noient de perdre le fondement de leur 
union en la perfonne de Pierre, 6e n’o- 
foient plus agir de concert dans la pen- 
sée qu'ils avoient les uns des autres 
qu’un chacun méditoit de faite, fon ac- 
commodement à part. Enfin le danger 
étoit fi grand, 6e fembloit fi inévitable 
qu’il faloit les derniers éforts de la ver- 
tu la plus héroïque 6c la^plus confom- 
mée pour en triompher. 

Cependant Laurent de Medicis l’en- 
treprit pour fon coup d’Eflai. Et com- 
me il avoit emprunté de l’hilloire une 
partie de ce qui lui manquoit du côté 
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de l’expérience la première chofe qu’il 
fit fut de fe comporter en homme qui 
vouloit remplir non feulement la plai 
ce de Ton pere , mais encore celle de 
fonayeuL II affifta au Confeil dés le. 
lendemain. Il s’y fie connoître aux 
amis de fon nom pour ce qu’il y devoir 
être'. Il y dit fon avis avec une matu- 
rité d’efprit qui fut admirée , & comy 
ttiença par cette heuraife adrefle à fe 
faire regarder comme un foleil levant. 
Et de fait on s’affembla fiés l’aprés dî- 
née chez lui , où il parla des afaires de 
U République & des ficnnes avec tant 
de prudence, d’ordre & çle netteté qu’il 
acheva de perfuader ceux de fon parti, 
qu’ils avoient plus gagné que perdu, 
en la mort de fon pere. 

Enfuite il s’apliqua tout entier k ré- 
tablir labonne intelligence , que cette 
mort avoit altérée , 6c à prévenir les 
avantages que» fes énemis en euirent 
pu tirer, il fît toucher de l’argent à: 
tontes les troupes qui fervoient la Ré- 
publique de Florence , 6c les empêcha, 
par cette gratification de prêter l’oreil- 
le aux E.milTaircs d.s Pitty, gagés pour 
les corrompre. 11 fit courir le bruit, 
qu’il y avoit des lettres iflterctptée$> 
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des mêmes Picti, qui nommoient pref- 
que tous, ceux de leur faétion qui 
étoient reliés à Florence pour ména- 
ger le peuple en leur faveur , & qu'on 
devoit bien-tôt fe faifir de leurs per- 
fonnes pour les traiter en criminels 
d'Etat j & donna tant de marques 
que la République vouloir procéder à 
leur emprifonnement ? que ceux qui 
fe fentoient coupables crurent qu’il 
n’y avoit plus de fureté pour eux à 
Florence , & cherchèrent ailleurs une 
retraite j ce qui fit celîèr en deux jours 
toutes les plaintes que l’on faifoit du 
gouvernement» 

Il acoûtuma le peuple à méprifer^ 
les exilés , 6c à ne faire plus d’état des 
forces qu’ils avoient alfemblées , en 
lui faifant remarquer la faute que Co- 
liogne avoit commife en s’atachant à 
Pife , au lieu de marcher droit à Flo- 
rence , & lui fit naître des fujets d'a- 
greablcs entretiens pour le divertir 
des fâcheufes nouvelles qu’il recevoir 
de temps en temps que les maifons de^ 
plaifance étoient brûlées. Puis quand 
l’orage fut palTé , que la campagne fut 
defolée , il fit fi bien comprendre aux 
interelfés l’importance du tort qu’on 
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leur avoit fait , qu’il les tendit irrécon- 
ciliables avec ceux qui en étoient les 
auteurs , & en fit autant de foldats dé- 
voilés à la défenfe de fon parti. Il dé- 
pêcha promptemét des couriers à Na- 
ples & à Milan pour y donner lui mê- 
me la première nouvelle de la mort de 
fon pere,& les couriers furent inconti* 
liant fuivis par des Gentilshommes 
de marque & de confiance , qui obtin- 
rent en faveur de Laurent de Medicis 
la confirmation des traités conclus 
avec fon.prédéce(feur , & portèrent de 
nouveaux ordres aux troupes auxiliai- 
res d’agir vigoureufement pour fes in- 
terets. 

Il raffura les Magiftrats en les af- 
furant que ce qu’il y avoit de gens de 
guerre dans Florence feroient em- 
ploies pour les faire obéir. Il fit com- - 
prendre aux amis de fa Maifon , qu'ils' 
ne dévoient point chercher ailleurs - 
qu' en fa perfonne le fondement de leur 
union, & leur fit un fi agréable repro- 
che d’avoir pensé à Ce divifer que là 
honte leur en monta fur le vifage. l£ 
les remit en bonne intelligence- Il leur, 
fi t reprendre leurs premières fondions 
fans y rien changer. Il ks obligea dè: 
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fe déclarer publiquement en fa faveur 
pour les rendre plus fermes , 6e pour 
ôter aux Pitty l’efperance de les cor- 
rompre. En un mot , il ajufta fi bien 
toutes chofcs que la République ne 
foufrit aucune des révolutions dont la 
mort de fon pere l’avoit menacée. 

Mais avec tout cela , il lui aurait 
été impoflible de fe maintenir par fa 
propre vertu fi la fortune ne s’en fur 
mélée, & fi fes énemis au lieu de repa- 
rer la faute qu’ils avoient faite ne 
Peu fient acruc par une obftination afe- 
étée à contre-temps. Toutes les régie» 
de Part militaire vou lofent- que Co- 
liogne,au moment qu'il eut la nouvel- 
le de la mort de Pierre de Medicis, le- 
vât le Blocus de Prie , & fit avancer 
fon’ armée du côté de Florence, pour 
fomenter les intelligences que les 
Pitty y avoient confervées , & pour 
être prêts à profiter des changemens 
qui dans toutes les aparences ne man- 
queraient pas dfërriver. Les Pitty 
l*en conjuraient avec des inftances 
qui vrai - femblablement le dévoient 
fléchir. Ils lui repréfentoiênt que 
Pentreprifé de Pife îTétoit plus en ter- 
mes. de. réulEr : que le fe cou-rs- de. 
•sSé,-: . •« ■> 
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Naples qui y croit entré venoit d’ôter 
le principal fondement , fur lequel el- 
le étoit apuïée, en défarmant les habi- 
tans , & les difpenfant des fondions 
militaires ; que la place ne manquoit 
ni de vivres , ni de munitions 5 qu'on " 
ne devoir point atendre de difeorde 
entre les foldats & les bourgeois ; 8 c 
que comme faint Severin étoit hom- 
me d'ordre , il apaiferoit aifément les 
querelles qui furviendroient entre les 
gens de guerre : d'où les Pitty con- 
cluoient , qu'il faloit fe réfoudre à paf- 
fer tout l’hiver prochain devant Pife, ; 
& cependant lailTèr les Florentins en 
état d’ex’écuter toutes les entreprifes aj 
qu’ils anroie'nt formées apres avoir •• \ 
afermi leur gouvernement, ou qu’il fa- 
loit s’aprocher plus prés de leur ville. T 

afin de profiter des tumultes que leurs 1 
amis ne manqueroient pas d’y exciter. 
Neanmoins Coliogne n’eut point, é- 
gard à cette remontrance , & fit voir 
par fon obftination qu’il n’eft. rien de 
plus dangereux que de mettre fes afai- 
res en la difpofition d’une peifonne 
quin’amas le même interet qu’elles t 
réddilîent. Les ordres fecrets du Sénat 
de Venife l’emportent fur le devoir de 
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ce 'Général , & le défir d'augmenter fa.' 
réputation aux dépens de celle de iaint 
Severin 3 & peut-être encore de profit 
ter de la rançon des plus riches Ba- 
rons de Naples , qui s’étoicnt enfer- 
més dans la place rcduifoit toutes (es 
pensées à. celle qu’il n’y entrât ni n’en 
forcit rien. 

Laurent de Medicrs ravi du fatal af- 
foupiffementde fori adverfaire ne per- 
dit pas un moment du relâche qu’il lui 
donnoit. Il prit foin des afaires du 
dehors après avoir terminé celles du 
dedans , & donna de l’argent à fon 
beau-pere , pour atirer au 1er vice des* 
Florentins, les troupes deftinées à la 
garde de l'Etat Eclcfiaftiquc. Il mit les 
Colonnes en état d’enrôler les gens de 
guerre Italiens , que le Roi de France 
& le Comte de Charollois avoient li- 
cenciés après la guerre du bien pu- 
blic . & lors qu’il fé vit alfez fort pour 
paroî tre en préfehee de \’énemi, il for- 
tit de Florence en qualité de Commif- 
faire général de la République, & laif- 
fiant tout l’honneur & l’autorité fu- 
préme de l’armée à Fedcric d’Urbain, 
il ne referva pour lui que le foin de là 
Éaire fitibfiften. 


C)o Æfioire fecrete 

Federic ne fruftra pas l’efpéranfce 
qu’on avoit conçue de fa valeur. Il 
marcha droit à Pife avec tant de réfo- 
lutionque CoÜogne qui s’étoit lui me- 
me avancé pour le mieux connoîtrc, 
douta d’étre défait s’il fe lailloit enfer- 
mer entre les troupes de Naples qu’il 
tenoit invellies & le fecours qui leur 
venoit. Pour éviter cét inconvénient 
qui lui avoit fait perdre toute fa répu- 
tation, il leva le blocus avec beaucoup 
d’ordre , & de diligence tout enfem- 
ble. Et comme il n’avoit pas beau- 
coup d’eftime pour l’armée des Flo- 
rentins , parce qu’il y avoit prés de la 
moitié de nouvelles lévées, il fe cam- 
pa de telle forte j qu’il jfembloit leur, 
préfenter la bataille. Fedcric d’Urbain 
& faint Severin après avoir joint leurs 
forces ne la refufoient pas, & Laurent 
de Medicis fut obligé d’y conferitir,, 
quoi qu’il prévit allez que c’étoit re- 
mettre à la difpofition de la fortune 
la liberté de fa Patrie & l’établifitment 
de fa Maifon. Les particularités de la 
bataille qui fut donnée fur le bord de 
de la riviere de Riccardi dans le terri- 
toire de Boulogne font toutes- dans les 
Hiftgriens. de Florence , à la refcrve.de 
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deux qu’ils ont peut-être omifes, par- 
ce qu’ils apartiefcnent proprement ï 
un Ecrivain d’Anecdotes. La pre- 
mière eft , que Coliogne aïant inven- 
té peu' de jours auparavant la manié- 
ré de faire rouler l’artillerie en plei- . 
11e campagne s’en fcrvit le jour de la 
bataille avec un fuccés tout à fait bi- 
zarre : car elle ne fit point d’autre éfet 
fur l’armée des florentins que d’em- 
porter le talon de la l^tte du Prince 
Hercule de Ferrare , de quoi toute l’I- 
talie fe plaignit à Coliogne comme 
d’une contravention manifefte aux 
loix de la bonne guerre , en ce que fe 
défiant de la valeur de fes foldats , il 
avoit inventé le fécret de dérober la 
vi&oire , 11e fe fentant pas capable 
de la remporter par les voies légiti- 
mes. La fécondé circonllance eft 3 que 
le combat n’aïant commencé que fur 
le déclin du jour, & la nuit étant ftir- 
venuë avant qu’il finit , les Ecuïers 
& les valets de part & d’autre alu- 
merent des flambeaux , & fe mirent 
à éclairer leurs Maîtres de la même 
forte qu’ils avoient acoûtumé de. faire 
aux tournois. , 

La vi&oire ne pancha ni d’un côté, ni. 


9 1 Hlfloire Jecrete 

d’autre, & les deux partis après s’étre 
beaucoup laflés , & n'avoir répandu 
que fort peu de fang fe retirèrent avec 
un égal avantage. Mais Federic d’Ur- 
bain qui vouloir rafîner fur la manière 
de faire la guerre , qui fe pratiquoit 
ailleurs alors fans aucune fupercherie 
s’avifa de ne donner que deux heures 
de repos à l’armée de Florence , & de 
la mener enfuite fans aucun bruit ata- 
quwr le camp des énemis. Il y arriva à 
la pointe du jouH & trouva les foldats 
de Coliogne tellement endormis qu’il 
lui fut aisé d’enlever le quartier , fur 
lequel elle donna avant que les trou- 
pes deftinées à la garde des autres 
quartiers fe fulfent éveillées & mifes 
en état de fe défendre* Ce combat fut 
un peu plus fanglant que celui du jour 
précédent. Mais comme on ne fça- 
voit point encore alors en. Italie ce 
que c’étoit de tuër des hommes qui ne 
fe déféndoient point , & demandoient 
d’étre mis à rançon , les exilés ni per- 
dirent gueres que la fournie d’argent 
qui fut emploiée à rachéter les prifon- 
niers. Le plus grand mal tomba fur 
Coliogne, dont les Pitty firent fi peu- 
d’état depuis qu’ils ne voulurent plus 
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lui confier le commandement de leur 
armée. Mais les Vénitiens qui fe pi- 
quoient d’étre plus juftes eftimateurs 
de la vertu malheuréufe, le rétablirent 
dans le Généralat dont ils l’avoient 
dégradé , plutôt qu'il n’auroit été né- 
celfaire pour rétablir leur réputation, 
8 c perfuader par là aux âmes les plus 
incrédules qu’il 11e s’étoit pas fi fort 
détaché de leur fervice qu'il n’y tint 
encore par d’invincibles chaînes. 

Les Pitty qui l’avoient congédié 
avant que de s’étre allurés d’un autre 
qui remplit fa place n'en trouvèrent 
pas fi facilement qu’ils fe l’étaient fi- 
gurés , parce que Borie d’Efte Marquis 
de Ferrare fur qui- ils avoient jetté les 
yeux , ne répondit pas aux ofres qu’ils 
lui firent avec toute la chaleur qu'ils 
eufient defiré. Il étoit trop judicieux 
pour n’avoir pas pénétré , que le Sénat 
de Venife prenoit plus dé part en éfec 
dans la guerre de Tofcane qu’il ne pa- 
jroilïbit au dehors. Et comme il étoit 
Voifin de cette République , & qu’il - 
n'avoit rien à craindre dans la conjon- 
cture d'alors tant qu’il feroit bien avec 
elle, il n’avoit garde de la choquer en: 
confidération d-* ~'\i n’avoient . 
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ni la force, ni le crédit de lerétabiir$‘iî 

lui arrivoit une fois d’étre dépouille. 

La même raifon d’Etat empéchoit le 
Marquis de fe déclarer contre les Flo- 
rentins j. puis qu’ils étoient auffi fes 
voifins , & que s’ils n’avoicnt pas la 
même facilité de le ruiner que les Vé- 
nitiens , ils pou voient du moins rava- 
ger le Ferrarois, en y faifant vivre à.- 
difcretion une partie de leurs troupes 
vidorieufes, & réduire ainfi fes fujets. 
à la mendicité. 

Neanmoins la civilité toute . aor- 
dinaire dont il ufoit mêmes, da: 3 re- 
fus l’obligea de témoigner a: ’itty, 

qu’encore que fes afaires ne F mif- 
fent pas de fe déclarerpourl’u pour 
l’antre parti, il s’eftimeroit ht. .eux de 
contribuer à l’acommodemcnt ,,s’il en 
ctoit jugé capable. Les Pitty qui n’é-, 
foient pas en trop bonne pofture,non- 
obftant leur avantage firent toutes les 
réflexions qu’ils dévoient fur la pro- 
pofition de Borie d’Efte. Ils n’avoient 
pas d’eux ‘mêmes lesmoïens ni de faire 
la paix j ni de continuer la guerre. Ils 
avoiene d’autant plus fujet de craindre 
que la République de Venife ne les> 
abandonnât ,, qu’elle avoit déjà defef- 
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: ié ré de profiter de leur révolté, & que 
les iu^j. i u i donnoient de nouveaux 
ombrages 'C^«nçnaçant le refte des îles 
■ qu’elle tenoit ‘dan* l’Archipel. La dis- 
grâce de Coliogne avoit décourage 
leurs amis, de les aiïifter.Et comme l’on 
• tenoit pour maxime en Italienne les 
- rebellions croient d’ordinaire funeftôs 
à leurs entrepreneurs, lors que la for- 
tune manquoit à fecondtr leur premiè- 
re tentative,ils avoientplns à craindre 
d’étre abandonnés par ceux de leur fa- 
ction qu’ils n’av oient à prétendre qu’il 
n’y eût en Tofcane des perfonnes afiez 
mal confciliées pour prendre de nou- 
veaux cngagemens avec eux. 

C’eft ce qui leur infpira de répliquer 
à Borie d’Efte qu’ils le conjuroient de 
vouloir être leur médiateur & qu’ils re- 
metoient leurs intérêts entre fes mains. 
Borie d’Efte étoit trop habile pour fe 
charger d’une afaire fi délicate fans 
-confnltcr l’oracle. C’eft ainfi que l’on 
nom moi t alors le Sénat de Venife^, il 
lui fit part de la prière que les exilés 
de Florence venoient de lui faire. Il lui 
communiqua le pouvoir qu’ils lui 
avoient cnvo'ié , & demanda l’avis de 
Pregady fur ce qu’il devoit faire. 


.filftolre fecrete 
On lui repartit , que le Sénat feroi* 
bien aife 'de voir finir les troub^s de 
Tofcane , quand ce ne que pour 
oter' tout prétexte- 2fla calomnie de 
publier } confié elle faifoit , qu'ils 
. étoient fomentés par les Vénitiens. Il 
n’en faloit pas davantage pour faire 
comprendre à Borie d’Efte , que le Sé- 
nat ne vouloit plus fe charger de la 
haine publique en protégeât des banis 
qui lui étoient devenus inutils par 
leur infortune , & fufpeds , par la dé- 
gradation de Coliogne. Il prie fa ré- 
ponfe pour aveu , 8c fans perdre de 
temps écrivit aux Florentins que s'ils 
étoient d’humeur d’écouter des propo- 
rtions d’acord , on leur en feroit de fi 
raifônnables quils auroient de la pei- 
ne à les rejetter. 

Laurent de Medicis n’en fut pas plu- 
tôt averti , qu’il, laifla fon frere Julien 
à l’armée en fa place , 8c revint à Flo- 
rence , où il examina avec fes amis s’il 
étoit de l’interet particulier de fa Mai- 
fon auffi bien que de celui de la Répu- 
blique, de conclure la paix.. Les fenti- 
mens furent d’abord fi partagés qu’il 
jr^aroTt-auctme aparence dè^ les réu- 
nir j mais Laurent de Medicis qui 
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avoit vu de plus prés les maux delà 
guerre, & s’étoic mis en tête de la ter- 
miner en toute maniéré , ramena ceux 
rqui penibient qu’elle dût être conti- 
nuée en leur repréfenrant , que les 
chofes avoient tellement changé de 
face depuis que la guerre avoit com- 
mencé , que l’on fe tromperoit infail- 
liblement fi l’onraifonnoit fur les mê- 
mes principes, que les Pirty à la vé- 
rité rfétoient plus à craindre, puis 
qu'ils avoient dépensé leurs biens 3 & 
perdu leur crédit ; que les Guelphcs 
les avoient abandonnés j & que la Ré- 
publique de Vcnife é toit "fi lalféde les 
loûtenir , qu’elle ne cherchoit plus 
qu’un prétexte plaufible pour leur ôter 
fa protedlion , fans bruit & fans fean- 
dale ;que ce prétexte confifloit dans la 
négociation , où le Marquis de Ferra- 
re demandoit d’entrer , & qu’il étoic 
d’avis qu’on l’acceptât ; que ce feroit 
aux Florentins à débatte les condi- 
tions fous lesquelles on prétendoit 
qu’ils relâchaient un peu de la févé- 
rité des loix; & que cependant ils ti- 
reroient tous les avantages d’une fuf- 
penfion d’armes fans que les Pitty fuf- 
ïenc déchargés des frais d’entretenir 
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leurs troupes j qu’ils ne tireroient pas 
grand fruit de la conclufion de la paix, 
au cas qu’elle fe fît. Comme ils ne 
pouyoient devenir gueres plus mifera- 
bles qu’ils, étoient par la continuation 
de la guerre j mais que la République 
de Florence en général , &i la Maifon 
de Médias en particulier couroient 
rifque de tout perdre fans avoir aucu- 
ne efpérance de profiter *.tant que 
Tes énemis auroient les armes à la 


main. 


Laurent de Medicis ajouta d’autres 
raifons aufli importantes à celles que 
je viens de repréfenter , & fit fi. bien 
comprendre à fes amis qu’il étoit du 
devoir d’une République de donner à 
la fortune le moins de prife qu’elle 
pouvoit fur elle , qu’il les fit condes- 
cendre à la paix. Ils Sortirent de fa 
maifon avec cette réfolution , & firent 
arrêter dés le lendemain dans le Con- 
feil des huit , que l’entremife du Mar- 
quis de Ferrare feroit acceptée. La né- 
gociation ne fut pas de longue duree, 
& fe termina comme toutes les autres, 
qui fe commencent entre des parties 
inégales, je veux dire, qu’elle fut con- 
clue aux dépens des plus foibles. T ?s 

Pi 
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P'tty s’obligèrent à de far mer 8c à de- 
meurer exilés pendant dix ans , au 
bout defquels il leur feroit permis de 
retourner en leur Patrie , à condition 
de n’y exercer jamais aucune Magi- 
strature : 8c la République donna l’ara- 
niftie à ceux qui les avoient fuivis , à 
la charge de fervir fans aucune folde 
contre la ville de Volterre qui s’étoit 
révoltés 

. Cette ville plus fameufedansl’Hiftoi- 
re ancienne que dans la moderne obcïf- 
foitàcellede Florence avec d’autant 
plus d’impatience qu’elle avoit été des 
dernieres rangée fous fa domination. 
Et la contrariété d’humeur que l’on 
avoit toujours remarquée entre fes ha- 
bitans 8c les Florentins leur faifoit 
croire qu’il n’y avoit point de joug, 
qui ne fut plus léger en comparaifon 
de celui qu ils portoient.Ces deux cau- 
fes les avoient engagés dans le parti de 
tons ceux qui s’étoient déclarés en di- 
vers temps énemis de la République, 
8c leur avoient fait ouvrir les por- 
tes à l’armée de Coliogne dés quelle 
avoit paru devant leurs murailles. Us 
n’avoient point été compris dans l’ac- 
commodement 5 foit que les Pitty n’en' 
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eulfent pas eû le pouvoir, Toit qu’elles 
n’euflént pas beaucoup infifté pour 
l’obtenir -, parce que ceux de Volterre 
les avoient reçus fans les engager à 
rien, ni de vive voix, ni par éciit. 

Ils étoient donc condamnés par les 
loix militaires à païer les frais de la 
‘ guerre les hauts Oficiers de Tar- 
ifée dé Florence s’aprétoient pour y 
mener leurs troupes. Laurent de Me- 
dicis n’atendoit que l’ordre de la Ré- 
publique pour l’aler invertir ; mais cét 
ordre ne fe donnoit point , parce que 
le Confeil des huit ne pouvoir fe ré- 
foudre à l’entiere ruine d’une ville rt 
importante. Il aimoit mieux diflimu- 
lcr la faute qu’elle avoir faite, que d’a- 
pliquer le fer & le feu pour la réparer. 
Et la parfaite conhoiflance qu'il pen- 
foit avoir du génie de ce peuple fa- 
rouche lui pertuadoic par une fubtilitç 
de raifonnement de dirtimuler fa ré- 
volté. Il fe figuroit encore , que ce fe- 
roit perdre temps & mettre en com- 
promis l’autorité de la République, 
que de leur demander les principaux 
chefs de la rébellion , qu’ils ne livre- 
roient jamais. Et comme il ne vouloir 
pi s’expofer à l’afront d’un refus de 
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ccttc nature , ni Ce porter à la dernière 
extrémité contre des gens qu’il voïoit > 
'uifpofés à l’atendre , il étoit d’avis de 
traiter ceux de Volterre de la même 
forte que i’on avoir acoûtumé » & de 
leur montrer par là > qu’on n’avoit pas 
pris garde à leur révolté. y * 

Mais Laurent de Medicis leur fit 
prendre de plus généreux -»fentimens 
en leurs repréfentant , que le crime de 
ceux de Volterre ne pouvoit être dif- 
iimulé dans un Etat populaire fans 
s’e?pofer au péril d’une révolution 
prochaine ; qu’il n’y avoit point de 
villes fur le territoire de Florence qui 
ne fuivilfent à la première ocafion l’e- " 
xcmple qu’on venoit de leur donner, 
fi elles n’en croient détournées par la 
qualité de la peine dont iis auroient 
ete punis , &c que la clémence étoit 
l’écueil, où toutes les Républiques- 
fans en excepter celle de Rome avoient 
fait naufrage , parce qu’elles n’étoiertt 
pas en état de pratiquer cette vertu 
avec autant de fureté que les Rois. Il 
ajouta neanmoins , qu’il prétendoit 
quon usât d’indulgence à i’égerd de 
ceux de Volterre ; mais qu’il faioit.au- 
par avant qu’il s’en reconnu lient indi» 
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gnes , Sc qu’ils s'humilîâflent en la de- 
mandant. 

Ces rai Ton s croient bien tirccs de la 
pins faine politique 5 mais clics n’é- 
toientpas-lcs feules, ni mêmes les prin- 
cipales qui faifoient agir Laurent de 
Medicis.’ Il y en avoir de plus particu- 
lières, & de plus prenantes , qui lui re- 
pré fentoic-nt fon honneur & fon inte- 
ret prefque également engagés à l’en- 
trcprife de Volterre. Les bourgeois de 
cette ville avoient fait de piquante* 
railleries , & d’infames fatires fur le 
fujet de fa jeunefle fur fa trop grande 
familiarité avec Ange Politain , & fur 
l’étude des belles lettres dont il fe pi- 
quoit contre la coutume des gentils- 
hommes Italiens. De plus la guerre des 
Pitti n 'avoir pas allez duré pour exer- 
cer fes premières armes, Il n’y avoit eu 
qu’un feu! combat , où il n’avoit agi 
qu’en qualité de {impie volontaire , & 
fous les ordres de Fedcric d’Urbain. 
L k on fçavoir qu’il étoit foldat ; mais il 
y avoit encore, lieu de douter s’il étoit 
Capitaine jnfqu’à. ce qu’on le vit à la 
tête d'une armée agir de lui même , & 
mettre heureufement en pratique ce 
qu’il avoit lu dans les bons livres/ L3 
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neceffité de Tes afaires , &; le bcfoiiï 
qu'avoient fes amis de' fa préfencé 
continuelle dans le païs > 11e lui pêr- 
metoient pas d’alcr chercher de l'em- 
ploi chez les Etrangers, & toute l’Ita- 
lie joüifibit alors d’une profonde tran- 
quilité. Il faloit donc chercher dans 
la Tpfcane de quoi faire fon apren- 
tillagc , & comme il n’étoit pas bien- 
fèant , ni prcfque poffible à* un parti- 
culier d'èxcitet une nouvelle guerre 
dans fa Patrie , à moins que de fé 
charger de l’abomination publique , il 
faloit allez bien ménager l'ocafion de 
l’afaire qui s’étoit pré fentée d’elle mê- 
me pour tirer les avantages que l’ont 
précendoit , fans en recevoir dédom- 
magé. Enfin Laurent de Medicis fça- 
voit que les Pitty n’avoient pas tant 
agi contre la République de Floren- 
ce , que contre lui , & fe tenoit par 
conféquent obligé de plus près à les 
empêcher de remuer à l’avenir. Ce 
qui ne fe pouvoir , tarit qu'ils au- 
roient la commodité d'une ville com- 
me Volterre confidérable d’elle-mê- 
me , èc proche de Florence pour leur 
fèivir d’azile. 

Ainfi le fiége de Volterre fut arrêté, & 
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le même Laurent de Mcdicis qui avoic 
eû, allez decrédit pour le faire réfou- 
dre , on eut encore aflez pour fe faire 
donner la commiflfion de le former. Il 
invertit la place , avec ks troupes que 
les'Florev.tins avoient retenues, difpo^* 
fa les ataques avec afll z de régularité 
pour un temps ou l’on ne Içavoit pref* 
que rien de l'architecture militaire. 
Les afliége's qui s’étoient atiré cét ora- 
ge par leur imprudence le foûtinrent 
avec plus de fermeté qu'on ne croioit. 
Ils ne parlèrent ni de capituler , ni de 
fe rendre, &c firent en cette ocafion ce 
qu’on n'avoic atendu que des plus ob- 
ftinés citoïens de | l’ancienne Rome* 
Ils fe défendoient jufqu’à la dernière 
extrémité , quoi qu’ils n'eurtent aucu- 
ne efpérance d’étre fecourus ; & lors 
qu'on leur demande ce qu’ils pen- 
foient faire, ils répondirent qu'ils ne 
prétendoient autre chofe que de dife- 
ter leur efclavage de quelques mois* 
Mais enfin ceux qui n’avoient cédé ni 
à la violence de leurs adverfaircs , ni à 
lalartitude fucomberent à la famine,. 
& fe rendirent à diferetion. Les foldats 
mercenaires des Florentins qui fc pré- 
paient déjà tous à les palier au fil de 
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l’épée , & pour s’emparer en fuite de 
leurs biens furent étrangement fur- 
pris lors qu’ils fe virent fruftres de 
leurs prétentions par l’adrellc de leur 
Général. 

Et défait, il n’étoit ni de l’interet, 
ni du génie de Laurent de Medicis 
d’abandonner Volterre au pillage : car 
outre la perte que la République de 
Florence y avoir fouferte on auroit 
toujours tenu pour fanguinaire celui, 
fous les ordres de qui la place eût été 
defolée *, au lieu qu’en lapréfervant de 
la licence du foldat on fe devoir pro* 
métré un aplaudijfêinenwde tous les 
ordres de la République , après que 
l’état de ceux de Volterre auroit fait 
cefler l’averflen que les Florentins 
av oient pour eux. 

Cette réflexion étoit d’autant plus 
folide qu’il n’y avoir point alors de 
peuple qui pallât plus legercment de 
la haine aparemment irréconciliable à 
l’amour que celui de Florence. Et Lau- 
rent de Medicis qui i’avoit déjà expé- 
rimenté plus d’une fois dans la guerre 
contre les Pitt y, fe porta de lui meme- 
à faire une a 61 ion de clémènce aux 
énemis qu’il prévoioit devoir efte 
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agrée dans la fuite du temps, quoiqu'il 
ne fut pas facile d'en venir à bout dans 
l'état ou lts.choics étaient réduites. 

.L'armée qu'il commandoit ne lui 
icftoit pas toute afidée -, car outre les 
troupes réglées , il y avoir plufieurs 
compagnies de Bandis,qui ne s'étoient 
alfujctis aux fatigues du liège que fui* 
refptrancc dupillage dont ils s'étoient 
flatés. On ne pouvoir pas penfer que 
ceux-ci ne fe moquallent des ordres 
qu 5 on leur donneroir de s'en abftc- 
nir , & 11 e fe mutinalfent pour avoir 
prétexte d'entrer dans V olterre en fu- 
rie. C'efl: cc.qui fit ufer à l’eur Géné- 
ral d’un ftratagéme dont il s'aperçu- 
rent trop tard > pour éviter d'en être 
abufés. Dés qu'il eût apris que ceux de 
la ville ne vouioient pins tenir , il fei- 
gnit d’avoir envie de lever le fiége , Ôc 
4e ücenticr les gens de guerre dont la 
République n' avoir plus de befoin. Il 
fit faire montre generale à fon armée, 
Sc calfa les Compagnies dont il fc dé- 
fioit. Ceux qui les commandoient fe 
plaignirent hautement qu'on leur en- 
lévoit un pillage qui leur étoit dû, 
& firent fonner l'a fia ut ; mais ils trou- 
vèrent des troupes dont Laurent de 
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Mcdicis s'ëtoit afiuré , difpofces fur 
les avenues, qui les arrêtèrent tout 
court, & les contraignirent de repren-* 
dre le chemin de la Romagne pour y 
continuer leurs brigandages. 

Enfui te Laurent de Medicis entra- 
dans Voitcrre , fit grâce aux habitans 
de leurs vies & de leurs biens, ôc 
n excepta du pardon que dix ou dou- 
ze des plus coupables , qui furent 
pendus. 11 traita les autres avec tou- 
te la modération & la charité polll-'* 
ble , & les contraignit , malgré qu'ils 
en enflent à le louer , d’avoir été leur 
libérateur en dépit d’eux. Les Floren- 
tins firent de leur côté ce que Lau- 
rent de Medicis avoir prévu, ils blâ- 
moient d’abord fa conduite pour avoir 
fauvé ( difoient'ils ) leurs pins irré- 
conciliables ennemis j mais ils ne de- 
meurèrent pas trois jours dans un fe in- 
timent fi déraifonnablc. Ils' réconnu- 
rent bien tôt que, comme il avoir été ' 
néceflaire d’n fer de févéritécontre ceux 
de Volterrcilors qu’ils avoientptéten- 
du fecoüer le joug , ilavbit auÆ fahi 
changer de méthode après que les in- 
commodités d’un long fiége lesavoiét 
convaincus par leur propre expérience 
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tic l’impoffibilité d'éviter la domina- 
tion des Florentins. Ainfi ce peuple ra- 
tifia tout ce que .Laurent de Mcdicis 
a voit fait, & lui décerna des honneurs, 
a Ton retour dont il fe montra d'autant 
plus digne qu’il les réfûfa (ans dédain 
de même fans nfcdlation. 

Après avoir afermi Ta réputation par 
les armes , il travailla durant la paix 
rétabljifèment de fa famille. Et com- 
me il lui étoit déjà n'é deux garçons», 
il deftina fon frere Julien à l’Etat Eclé- 
fiaftique quoi qu’il n’y eût aucune dif- 
pofition : car à la referve du temps^ 
qu’il donnoit aux tournois „ dont il 
remportoit d'ordinaire le prix , la p^- 
telfe de les impuretés partageoient les. 
heures de fa vie. Au feûe il avoir la 
mine haute 5( la taille avantageufe, de 
faifoit paroîrre tant d’efprit de de gen» 
tillclfe que fon frere s'imagina qu'il 
changcroit infailliblement s'il fe trou» 
voit élevé à une dignité qui l'obli- 
geât à fe comporter avec moins de Ü-. 
eence.. Celle de Cardinal paroilfoit 
pour lors tout à fait commode pour ce 
dtlfein , parce que les Papes ne s’étans, 
pas encore avifés de la conférer aux 
tnfàns de s. Souverains > la magnificea-- 
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ce ni le luxe n’étoient point entrés 
dans le facré Colége , & n’en fâifoient 
pas le principal ornement. De plus les. 
Souverains Pontifes ne s’étoient pas 
encore figurés , que leur autorité fut 
blclféc à mettre en délibération dans 
le Conliftoire les afaircs d’importance, 
& à les réfoudre par le nombre des 
fufrages : d’où il arrivoit que chaque 
Cardinal avoit autant d’ocupation qu’il 
en faloit à une perfonne de fon rang, 
pour 11’étre point oifive s’il vouloit pc- 
fer pertinnment fur les matières dont 
il favoit bien qu’on lui demanderoit 
fon avis. 

Ainfi Laurent de Medicis fe mit 
briguer le Chapeau pour fon frere , Sc 
emploi a d’ailes paillantes félicitations 
auprès le Pape Sixte 1 V. pour avoir 
lieu de croire qu’il lui (croit accordé 
à la prochaine promotion > car il ne 
fe contenta pas de faire agir la Répu- 
blique de Florence, dont la recomman- 
dation avoit toujours é<é fort conlî- 
dérée à la Cour de Rome en de fem- 
blablcs conjonctures ; mais il fit de 
plus intervenir le Roi de Naples * le 
Duc de Milan, & les Génois que fa 
Sainteté faifoit gloire d’obliger en tou* 
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.tes maniérés. Cependant je Pape fut; 
inflexible* de rtfula le Chapeau en des 
termes qui otoient toute l’efpérancç 
de l’obtenir pendant qu’il feroit en 
vie. Laurent de Mcdicis indigné de l'a- 
front qui étoit alors infeparable de ces 
fortes de refus , fc prévalut de la pre- 
mière ocaiion que la fortune lui pré* 
fenta pour s’en venger , & le fit avec 
un fuccés qui le penl'a ruiner, 6e toute 
fi Maifon par les intrigues que je vais 
repréfenter.. 


Sixte lV.avoit été un pauvre Corde- 
Tier de Savonne, à qui rtftimedu Car- 
dinal Btflarion avoit aquis la dignité 
de Cardinal. Le merveilleux talent 
qu’il poflédoit pour la prédication , 
le zélé tout extraordinaire qui le por- 
toit à foûtenir la Conception irnmacu* 
lée de la Mere de Dieu . l’avoit infinué 
dans le parti de ceux qui fc piquoient 
d’une particulière dévotion. Enfuitc il : 
étoit monté fur le Siège dç faint Pier- 
re par fa liaifou avec le Cardinal Bon- 
gia , &i’cfpérance qu’avoit eû celui-ci ; 
-d’obtenir j’Abaye de Sublac & d’autres ... 
riches Bénéfices , pour. reconnoUfan.- - 
ce des fuifiages d’une ires - pu i flan te ? 
fadlion dans. le Conclave 3 , dom .iii 


dé la Jlîalfon de Adeâïcis. ryïu 
dilpofoit en qualité, de Cardinal Ne- 
veu, 

Apres cela Sixte ne s’étoit plus miss 
en peine de cacher Tes défauts, parce 
qu’il n avoir plus de peur . qu’ils nuilif-i 
fent à fa fortune. Et l’on avoir remar- 
qué peu de temps après fon avènement 
à la Papauté., qü’il étoit agité d’un cf«î 
prit guerrier diredement contraire à 
fon augufte caradére, .& polledé.d’ur.e 
telle ambition d’agrandir fa famille, , 
qu’il ne fe foucioit ni de violer les loix 
ni de conniver aux plus extraordinai- 
res licences, pourvu qu’il la tirât de la . 
pouffiére où elle étoit enfevelie. 

Cette ambition parut d’autant plus 
étrange qu’elle fmnehit dés le com- 
mencement les barieres que fes préde* 
celfenrs avoient mi fes à la leur en ce 
qui regardôit leurs proches : car au 
lieu qu’ils s’étoient contentés de les . 
délivrer de la. mifere s’ils en étoient 
oprimés , ou de les aider à maintenir' 
leur famille par confidération fi elle 
étoit illuftre -, Sixte ne s’étoit propos 
sé rien moins à; fon avenement à la . 
Papauté* que d’élever la Tienne aux 
plus hautes dignités qui fout en ufa-ge 
dans -la vie.JGiivika. . 
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IJ avoit neuf neveux ; fçavoir cinq 1 
qui s’apclpient comme lui, de la Roiic- 
ïe, & étoiéne enfians de fes trois freres 
déjà morts > & quatre qui portoient le 
nom de Riano, de Batlo, & de Sanfo* 
ni, qui étoient les trois Maifons où fes 
feeurs & une de fes niecçs avoient été. 
mariées. Des cinq neveux paternels il 
y en avoit deux fils de Raphaël fou 
frère aînéj fçavoir, Julien 6e Jean. J 11 -' 
lien avoit reçu le Chapeau de Cardi- 
nal , qui vaquoit par L'exaltation de 
fon oncle, 6e le titre de faint Pierre aux 
liens. Et parce qu'il témoignoit alors 
de l'in [[nation pour la France, on l'a- 
voit fait Evêque de Carpentras * d’où 
il s’étoit infinué dans l'amitié du Roi 
Loiiis X l. qui lui donna forces béné- 
fices. Jean avoir aquis aux dépens de 
fon oncle les fouveiainetés de Sora 8e 
de Scncgaglia. dans LUmbric , ôd fc 
voiôit prcfque alluré de fuccéder au 
Duché d'Urbin par fon mariage avec 
Jeanne fille unique du fameux Federic 
premier Duc de cét Etat : car encore 
que Federic eut un fils apeIéGuidubar, ; 
cç fils avoit fi peu de fan té que les Mé- 
decins defefpéroient qu'il vécut allez- 
long- temps pour iniiler fon nom à. Ln 
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poflérité. Le troifiéme neveu du Pape.- 
ctoit fils unique de Ton frcre puîné , 6c. 
s’apeloit Leonard. Il avoir. eu la char- 
ge de Préfet de Rome , & s'étoîr aller 
à la Maifon de Naples en époufant une 
fille naturelle du Koi Ferdinand. Les. 
quatrième 6c cinquième neveux qui 
s’apeloient Chriftophlc, 6e Dominique 
étoient fils du troifiéme frcre de fa. 
Sainteté, 6c pofièdoicut la fouverainc- 
té de Vice-Roi, 6c plufieuis autres bel- 
les ternes vers la côte de Gènes. 

Mais ce n’étoit pas feulement Pex- 
cés de l 'ambition du Pape' qui la fen- 
doit infuportable,.puis quelle étoit ac- 
compagnée d’une bizarrerie d’efprit: 
qui n’étoit apuïée ni furl’interêt, ni fur. 
la vrai - femblance n Car encore que 
Sixte dut aparament faire plus d’état- 
des cinq. neveux dont je viens de par- 
ler que des quarr-e autres , qui ne lui 
apartcnoicntque du côté des femmes;, 
encore que toutes fortes de raifons- 
l’obligealfent d’en ufer ainfi , 6c que le 
ftiil. Jujien qui. étoit Paine de tous- 
pofiedât toutes les-merveitleufes qua- 
lités qui tendirct depuis, fon Pontificat: 
fi fameux fous le nom de Jules 1 L il 
«jDQit confiant qui! ne put jamais oh» 
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tenir de Ton oncle, ni de fe porter pouf 
chef de la Mai fou de la Roiiere , ni dé- 
faire les fondions de Cardinal Neveu, 
ni que fon frere,*ni fes trois confins 
profitaient non plus de ce qui lui 
croit refusé. 

En. un mot les plus fortes inclina- 
tiôs de Sixte furent toujours en faveur- 
cks enfans de fes feeurs , de principale- 
ment de l’aînée qui en a voit deux j lça- 
voir, Pierre de HicrômcRiaire. Métré 
avoit été Cordelier aufli bien que fon- 
oncle j de méritoit peut-être par là la 
préférence dans fon amitié. Il fut fait 
Cardinal le même jour que Julienjmais 
il eut l’avantage fur lui d erre déclaré; . 
Cardinal Neveu , de d’emporter l’Evé- 
ché de Trevife , que Julien avoit de- 
mandé. Enfuite on lui conféra les plus 
riches Bénéfices qui vinrent à vaquer* 
de on le rendit li puilfant qu’il avoit lui 
feul plus de fuite que le refte du facre 
Golége. Mais fes défauts étoient fi 
grands qu.e la fortune, ne pouvoit toute 
feule ni les corriger,, ni les couvrir;car 
d’un côté il étoit fi prodigue , que les 
revenus de la -Papauté ne fufifoient - 
qu’a peine pour fes éfroiables deperw- 
fes.; (Je ce fut .de fon temps qu’on. vît z 
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dans Rome la première fois depuis la- , 
domination des anciens Cefars, un 
homme qui confuma en deux ans deux, 
cent mille écus, qu’il a voit tirés de fon. 
oncle,& foixante mille qu’il avoir em- 
pruntés. Il c’étoit fait donner la léga- 
tion générale d’Italie,& vifitoit tour à 
tour en cette qualité les Princes, & les- 
Républiques pour avoir plus de té- 
moins de fa magnificenceimais il avoir 
tellement afoibii fa fanté par la multi- 
tude & l’excès de fes débauches y qu’il, 
n’avoit prefque plus l’ufage des parties 
les plus néceflaires du corps à l’âge de 
de vint cinq ans. 

Son frere Hierôme au contraire fur 
qni le Pape avoit jette les yeux pour 
en faire fon principal héritier étoit plus 
févére,- & n’avoit d’atache pour aucun* 
autre divertilfement que cclui.de la- 
chaire. Il aimoit tellement l’aétion. 
qu’à l’entendre parler , il ne fenrbloir 
pas qu’il y eût d’afaires aifez impor- 
tantes dans l’Etat- Ecléfiaftique pour 
l’ocuper. 11. vouloir tout faire , &. fe 
fàchoit contre ceux qui fe mettoienr 
qn dqvoir de le foulager : mais en re- 
compcnfc il' brûloir du même feu que. 
fon oncle , & la Souveraineté de Fortyi 
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qu'il avoit achetée bien cher n’avoij: 
fervi qu'à fe dégoûter davantage de la 
vie privée. Et de fait-, il en avoit con- 
çu. tant f'd’averfion qu’il avoit porté le 
Pape à créer pour Cardinaux Hierôinc 
Balîo fils de là tante , 8c Raphaël San- 
foni , fils de fa feeur j 8c ne pouvoir 
foufrir les autres parons , qu’il croit 
contraint de lailfer dansr l’oblcurité de 
leur naiflance. Il avoit fi bien cajolé 

. If Duc de Milan , que ce Prince lui 
avoit Eut époufer Catherine Sforce fa 
fille naturelle ; 8c le Pape en confidé- 
ratiçn de cette aliance avoit envoie le 
propre jour des noces un Chapeau de • 
Cardinal au dernier des fils légitimes 
de ce Duc qui s’apeloit Afcagne. 

Il.ne reftoit plus à Riaire pour a- 
chevcr de s’établir que de mettre le pié 
dans l’Umbrie 3 d’où il lui anroit été 
facile de s’étendre dans la Romagne, 

& peut-être encore dans la Tofcane ; 
mais comme il n’avoir point de trou- 
pes , 8c qu’il faloit beaucoup d’argent 
pour en lever j fen oncle ne fit point 
de fcrupule de mettre en vente les ofi»- 
ces de la Chancellerie & de la Cour 
de Rome , qui Ions les Papes précé- 
dons avoient toujours été la prix de 

* 
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la fnfifance ou de la vertu. Il créa cinq 
Colégues par les mains dcfqucls , il 
faloit que paiTallént fucccffivement 
toutes les expéditions de la Dateriez 
& neufofices nouveaux dans la Cham- * 
bre Apoftolique qui furent achetés 
bien cher. Il ne fît réflexion , ni fur le 
commerce honteux qu’il aloit intro- 
duire 3 ni fur l’honnête liberté qu’il 
ôtoit à la Cour de Rome , ni fur les 
inconveniens qui arrireroient déflors 
que l’on auroit fait cefler le travail , & 
l’induftrie des plus rafinés Italiens, en 
retranchant les dignités gratuites qui 
leur fervoient d’amorce & qui/omen- 
toient leur émulation. Il acrut les an- 
ciens impôts, & en créa de nouveaux- 
Il créa d ? extraordinaires décime^ , 8 c 
mit auffi fur pie une armée doht la 
Cardinal de faint Pierre aux Liens ac- 
cepta la Légation plutôt pour fatisfai- 
re ion humeur guerrière que pour fai- 
re plaiiir à Riaire , dont il 11e pouvoir 
regarder la profperité fans envie* 
Federic d’Urbain fut prié d’en acce- 
pter le Généralat ; & pour l’engager 
à mieux faire on changea fa Généra- 
lité & qualité de Comte en celle de 
Duc* On diminua fa redevance 3 qu’jfc 
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paioit tous les ans à la Chambre Âpo* 
ftoliquc pour le fief d'Urbain. On le fit 
venir à Rome pour y recevoir les hon- 
neurs qui ne fe rendoient qu’aux- têtes 
•Couronnées, & on le fit partir avec le 
Cardinal de faint Pierre aux Liens», 
pour invertir la ville dcLoddy deftinée. 
à être le premier fleuron de la Monar- 
chie imaginaire de Riaire. Loddy fe 
défendit, & fut emporté d’alfaut fans 
être neanmoins pillé. On fe contenta 
de décimer -les habitans , &: l'on faiiva- 
leurs biens en confidération de celui- 
‘ qui en devoir être le maître. 

La ville de Spolette eût prefqne le. 
même fort 3 &fut foumife avec d’autant 
plus de facilité que ceux de la faêtioii 
des R-iakes y prévalurent fur les autres 
bourgeois , qui s'étoient mis en liber- 
té, mais on trouva plus de refiftance à 
Citta di Caftcllo , parce que Nicolas 
Vitelly qui la poifédoit montra plus de 
ijéfolution, & fut mieux allifté. Sa liai- 
fon particulière avec Laurent deMedi- 
cis lui fit implorer le fc cours de la Ré- 
publique de Florence qui le lui refufa 
publiquement dans le même temps, 
qu'elle l’acordoit en lecret , parce que 
Laurent - de îytedicis d’un côté, ne ou-. 
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loir pas rompre ouvertement avec le 
Pape , ■ & de l’autre étoit ravi de fc 
vein-ger.de l’afront qu’il avoit reçu en 
fou tenant une caufe jufte , tk détour- 
nant le péril dont fa- Patrie étoit me- 
nacée au cas que Riaire s’emparât de 
i’Umbrie. 

Ain lî le nouveau Duc d’Urbain, 
& le Cardinal Légat furent -con- 
traints déformer un liège régulier de- 
vant Citra di Caftello , & de voir 
confumer devant cette place les bel- 
les troupes qu’ils avoient levées. Ils 
en vinrent neanmoins à bout j mais 
ce ne fut qu’aprés trois mois de cir- 
convallation , & à des Conditions 
plus honorables à Vitelly qu’à cetrx 
qui l’affiégeoient , puis qu'ils 'fu- 
rent réduits à lu y permettre de de- 
meurer dans la place en' qualité 
d’homme privé , en achetant bien 
chèrement les terres qu’il pollédoit 
uirx environs. On lui en fit toucher 
le prix avant que la capitulation fut 
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.Caftello ,qn’cn chafter honteufement 
la garni £on des Riaires , ôc de rafer 


executee ; lk cet argent contant 
mit en état de recouvrer quelq 
temps après , par furprife , Citta 
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la Citadelle qu’on avoit commence 
d’y bâtir. 

Le Pape , qui avoit etc ailes long- 
temps ami de Vitelly pour le connoî- 
tte jufqu’au fond de l’aine, & pour ju- 
ger qu’il n’auroit pas été capable de- 
faire un traité auffi fubtil qu’avoit été 
le lien , ni de recouvrer lî- tôt ce qu’il 
avoit perdu , il Laurent de Medicis ne 
l’eût alîifté, & confcillé fous main. Le 
Pape , disje , en conçût un dépit con- 
tre celui ci , qu’il ne lçut diffimuler , 
tant il eft dificile de déguifer les paf- 
lîons , quand elles font parvenues juf- 
qu’à l’excés.ll entra dansnne cfpcce de 
faiflfement à la première nouvelle 
qui lui en fut aportéc , il en pâlit p de 
fureur ,il en pleura, il en perdit l’apc- 
tit , & demeura plnfieurs jours fans 
ofer tenir le Confiftoire. 

11 s’en plaignit aux Florentins en 
des termes injurieux à Laurent de Me- 
dicis, & qui le menaçaient de quelque 
cliofe de funefte : mais le rétablilfc- 
rnent de Vitelly avoir été conduit avec 
__canrdw3drelfe & de Lcr et ‘ que le Non- 
ce qui rcîîdoit à Florence ne pût ja- 
mais produire contre Laurent de Me-, 
dicis , que des conje&ures li foibles • 
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qu’elles fe d écrui (oient d’d le s- même s. 
Afnfi le Pape n* obtint pour tonte faris- 
faéfion que de rcfpc&ueux compli- 
mens ; & Laurent de Medicis fut ab- 
fous d’une manière allez glorïeufe 
pour achever de confond Je ceux qui 
l’avoient acusé. Vitelly demeura pai- 
iible dans Citta di Caftdlo, parce que 
le Pape n’avoit plus d’armées pour 
y remettre le fiége ; & fa Sainteté , à 
qui cette difgrace n’avoit fait qu’aug- 
menter le defir d’agrandir Rinire, aprit 
qu’ilyfaloit procéder par des voies 
qui h dent moins d’envieux , & qui ne 
fufftnt pas h fu jettes à être travers 
..secs. 

La première qui s’en préfenta fut 
celle de l’aquifition de Faenza j & la 
fortune ne la fufeita que pour avoir le 
plaiiir de duper Sixte encorè une fois. 
Cette ville lcrvoit juftement de centre 
à fon vieux defTcin , en ce qu’elle étoit 
ii tuée au milieu de la Domination qu’il 
prérendoit fonder pour fon neveu dans 
les Provinces de la Romagnc ,Tofca* 
ne j & d’Umbrie. Il y avoir déjà plu- 
fieurs fiéclcs qu’elle apartenoit à la 
Maifon des Manfredis ; mais Aftor qui 
la tenoit alors à titre de Souveraineté 
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a voit fait une telle dépenfe que fon re- 
venu n’étant pas capable de païcr les 
interets dc.ce qu’il devoit , fes créan- 
ciers s’étoient pourvûsj à la Chambre 
Apoftoliqne , 8c l’av oient fait aflîgner 
en qualité de feudataiic du faint Siège 
pour être rembourfés -de leur prin- 
cipal. 

Aftor avçit comparu par Procuféiir» 
& avoit demandé du temps. Mais 
comme fa dépouille étoit allez confi- 
dérablc pour obliger ceux qui dévoient 
être fes juges à devenjr-fès parties, fon 
bien fut mis en criées , 8c adjugé à fes 
créanciers pour trente mille écus , au 
cas qu’ils ne fülfent pas pnïés dans 
quarante jours après la lignification 
de la fentenec. 

Les créanciers croient convenus 
avec le Pape de tranfporter leur droits 
à Riaire pour pareille femme; mais 
Laurent de Medicis n’en fut pas plu- 
tôt averti , qu’il réfolut de rompre 
ce marché. Ce n’eft pas qu’il ne pré- 
vit qu’il n’en faloitpas davantage pour 
faire éclater la furie du Pape , 8c pour 
s’atirer une afaire qui dureroit autant 
que la vie de celui qu’il aloit choquer. 
Mais il ne laiifii pas de palier outre,foit 

qu’il 
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qu’il crût avoir déjà tcllemment irri- 
té l’cfprit du Pape Sixte, qu'il n’y avoit 
plus de mefurcs à garder avec lui , Toit 
qu’il eftimât l'aquifition de Facuza par 
les Riaires fi prejudiciable à; la Répu- 
blique de Florence , qu’il faloit ha- 
zarder , "non feulement fes bien* , 8c 
fa vie •, mais encore l’Etat , pour l’cm- 
pécher. Et de fait , il apolta des gens 
pour faire entendre à Aftor , que s'il 
vouloir traiter avec eux , 8c leur don- 
ner une procuration en bonne forme, 
ils eflàïeroient de l’aquiter fans lui 
faire perdre fa fouveraineté. Aftor les 
reçût à bras ouverts, leurs abandonna 
tous fes revenus pendant vingt ans, 
moïennant une penfion de deux mille 
ducats par an, à la charge de l’aquiter; 
& leur mit en main un pouvoir à la fa- 
veur duquel ils alcrent auffi-tôt fom- 
mer fes créanciers de recevoir leur 
rembourfement. 

Le Pape qui ne s’étoit pas figuré que 
Laurent de Medicis osât le choquer 
une fécondé fois , ne crût pas que les. 
Engagiftes d’Aftor açilfcnt tout de bon. 
Et comme il s'éntétoit allés légère- 
ment d.e certaines chofes , il s’imagina 
qu’Aftor s’étoit feivi de cette rufe pour 
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obtenir encore quelques femaines de 
répi. Riaire eut beau lui repréfenrer 
qu’il feroit bon d’avoir recours à quel- 
ques formalités de chicane pour évi- 
ter la lignification des Engagiftes , 
il. demeura ferme k vouloir que les 
créanciers le priflent au mot , afin de 
rendre leur colin fion prétendue plus 
ridicule |,- mais quand on prit a&e 
de leur confentement , & qu’on les 
prefla de convenir du jour & de 
l’heure du paiement j quand on leur 
donna le choix des efpeccs , ôc qu’on 
leur conta de l’argent , alors la haine 
du Pape contre Laurent de Medicis 
dclata d’autant plus qu’il s’étoit re- 
tranché tous les mo'icns judiciaires 
d’empécher le rembourfement. llfaluc 
neanmoins en public fauver les apa- 
rences , & conclure l’afaire de bonne 
grâce , en atendant qu’on fit fentir k 
Laurent de Medicis le contre-coup de 
l’aquifition qu’ifavoit empêchée. 

Ce feroit ici le lieu de raconter là 
conjuration des Pazzy, qui ne fut que 
la fuite de deux actions hardies, que 
Laurent, de Mediçis venoit de faire. 
Mais le plus merveilleux efprit de 
ceux qui le mirent à l’étude des beÜts 
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lettres en Europe , au commencement 
qu’ellts- y furent établies., je veux dire 
Ange Politien en a fait une defcriptioi» 
j(i belle & fi patétique qu’il cft prefque 
impoflible d’y rien ajouter. Je ferois 
donc obligé de le tranferire mot à 
mot , ou de l’abréger comme ont fait 
les hïftoriens de Florence, qui font 
^venus depuis fans en excepter le Ju- 
ïifconfulte François Néron, qui s’exer- 
ça fur le même fujet , par ordre de la 
Reine Catherine de Medicis. Mais 
comme cela m’eft défendu par lé Roi 
des Anecdotes , je ne puis faite autre 
chofe que de rapoLter ici les particu- 
lariteés de cette conjuration , qui ont 
-été jufqnes à prefent omifes , & de ti- 
rer de l’hiftoire quelques incidens né- 
cdTaires pour en faire la liai fon. 

François Pazzy étoit un homme* 
tel que Catilina eft repréfenté dans 
Salufte. 11 avoir toutes les bonnes 6c 
les manvaifesqualitcés de cét avantu- 
rier Romain , & principalement celle 
de n’avoir émoufsé dans la débauche 
ni la vivacité de fon bel efprit, ni l’hu- 
meur entreprenante avec laquelle il 
étoit né. k On contoit fa Maiîon dure 
les meilleures de Florence , & fon pere 
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lui a voit laifsé de grands biens qui En- 
voient feivi que peu d’années au luxe 
de fa table & à lès autres divertilTemcs* 
L’impolîibilité d’emprunter de nouveau 
1 avoit réduit à fortir de Ton pais pour 
aler à Rome, où le génie tout extraor- 
dinaire qu'il avoit pour inventer de 
nouvelles importions fous des prétex- 
tes plaufibles l'avoit introduit premiè- 
rement dans la connoi fiance, &c depuis 
dans l’étroite confidence du Pape. C’é- 
toit à l’ocafionde cette familiarité que 
Pazzy s’étoit émancipé de palier des 
afaires de la banque dans celles de la 
politique , & que voyant le Pape dans 
le dernier emportemenr contre la Mai- 
fon de Medicis , ôc dans la difpofition 
fatale , où il faut que la haine foit ar- 
rivée pour devenir irréconciliable , il 
lui propofa de l’exterminer par un aten- 
tat qui pût mettre la famille des Riai- 
res en la place qu'elle tenoit à Floren- 
ce. Je n’oferois dire , à [moins que de 
Eavoir pour garand Onivphre , c’eft à 
dire , un favant Auguftin entièrement 
dévoué aux interets de la Cour de Ro- 


me, que Sixte y prêta l’oreille à condi- 


tion qti’aprés le meurtre de Laurent & 
Julien de Medicis oh établiroit à Fig- 
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rchce une efpece de gouvernement où 
toutes choies feroient réglées félon 
l'intention du faint Siege,& que le Pa- 
pe pour éviter l'horrible fcandale que 
recevroit toute laChrêtienté s'il paroif- 
foitque fa Sainteté, qui ne devoit avoir 
que des pensées de douceur à l’exem- 
ple de celui de qui elle empruntoit tou*- 
te fon autorité eût roule dans fon en- 


tendement un crime li noir. , & de li 
longue exécution. 11 en fit drefler le 
plan par Ion neveu Riaire , & lui com- 
manda en fecret de le concerter avec 
Pazzy, & de prendre tontes les me- 
sures néceiTaires pour y réülîir.' 

Riaire 5c Pazzy convinrent,que l'en- 
treprife étoit de telle conléquence, que 
les feules forces de l’Etat Ecléfiaftique 
ne fufiroient pas pour l*apujef,& qu a- 
vant toutes chofes,il y faloit interedçç 
le Duc de Milan , & le Roi de Naples. 
Le Duc de Milan y auroit bien été le 
plus propre àcaufe du voiiinage du Mi- 
lanois , & de la facilité d'en tirer les 


provifions neceflaires pour furprendre 
Florence, &c pour y continuer la guer- 
re. Mais ce Prince ctoit en réputation 
de tenir fa parole avec fi peli d’exa&i- 
tude qu'il n’y ayoit pas d’aparence- 
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ce rembarquer dans une afaire dont il; 
ieroit devenu le maître, aufli tôt qu’on- 
lui en auroit confié le fecret } outre 
ijuM etoit fi volage en matière d’avef- 
fion aufli- bien que d'amitié , que per- 
fonne ne pouvoir fe promettre , qu’iî 
ne traitât point avec Ton capital éne- 
mi une heure après en avoir conjuré 
la ruine. y ... 

Le Roi de Naples étoit plus éloigné 
de Florence , & plus embarafié dans 
les afaire s domeftiques j mais en re- 
compenfe il avoit Famé fanguinaire,. 
& par conféquent Jplus fufceptible du 
dcfTein , qu’on lui prétendoir infpirer. 
ï^e plus , il hailToit la Maifon de Me- 
dicis depuis qu’on avoir eu la hardief- 
fe de le fonder fur le mariage de Lau- 
rent avec une de fes filles légitimes» 
avant qu’il époufat Clarice Urfin. En- 
fin il y avoit à Naples des troupes qui 
dévoient erre embarquées pour aler 
jetter dti rafraichilTement dans la vil- 
le de Santory , dont les Turcs avoiçnt 
ete' contraints de lever le fiége , & ces. 
troupes pouvoient s’avancer vers la 
Tofcane, (ans donner de foupçon, par- 
ce que l’Etat Ècléfiaftique s’étoit obli^ 
gé d’en défraïer une partie.. 
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Le Pape fut donc fuplié d’énvoïer 
à Naples un homme de créance , qui 
flacâc fi doucement l’efprit du Roi Fer- 
dinand par l’endroit le plus fenliblcy 
en lui perfuadant que le but de la ré- 
volution qu’on vouloir introduire dans 
la République de Florence n’ctoit que 
pour rétablir i’ ancien Roiaume d’Etrii- 
lie, dont on feroit porter l ancien 
fccptre à fa fille naturelle pour qui il 
avoir plus de tendrelTe que pour le re- 
fte de fes enfans ; qu’il le fit confentir 
à ce qu’on fouhaitoit de lui. L’Emif- 
faire qui lui fut dépêché porta 1 afaire 
bien plus avant : car pour l’engager 
de maniéré que ce Prince timide n’eut 
plus de prétexte pour reculer, il lui fie 
envoier le*Duc de Tofcane fon fils 
aîné en Tofcane, fous prétexte & lotis 
couleur de foliciter de nouvelles af- 
fignations pour les apointemens que 
^République de Florence lui devoitj- 
mais en éfet , pour être fur les lieux, 
lorfquc la conjuration éclateroit , & 
pour afermir par fon autorité & par la 
réputation de fa valeur , ceux qui n a- 
voient pas encore bien déterminé ce 
qu’ils avoient à faite , ou bien pour 
'a tirer les principaux de la NobleiTe 
^ r% i r» F .v^ >\i 
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Florentine > qui refuferoient de fe dé- 
clarer contre la Maiion de Medicis , à 
moins qu’ils ne fe viflent fécondes par 
un Prince de cette considération. 

Le Duc de Calabre prit la route qui v 
lui croit ordonnée, fans favoir ce qu’il 
aloit faire , parce qu on l’avoit jugé 
trop fincé e &: trop genereux pour fe 
charger d'une fl hontenfe commilïïon, 
s’il en eût pénétré le mifterc. On lui 
fît feulement entendre qu’il s’alât met- 
tre à la tète des gens de guerre , à qui 
le Pape avoir donné de bons quar- 
tiers dans la Romagne, afin que fa pré- 
fence les obligeât à vivre avec plus de 
retenue. Mais les précautions deRiairc 
de de Pazzy s’étendirent encore plus 
loin. Les continuels délices du Cardi- 
nal Neveu l’avoient mis au cercueil à 
l’âge de vint huit ans,& le regret qu’a- 
voit eu Riaire de la mort précipitée de 
fon frere , ne l’avoit pas empêche de 
travailler à conferver fes bénéfices ôi 
fes diçniteés dans fa Maifon.Pour ce- 
la , n’aïant point encore de garçons 
hors du berceau, il s’étoit avisé de fai- 
re porter le nom de Riaire au jeune 
Raphaël Sanfoni fils de fa feeur , de 
de le préfenter au Pape pour remplir 
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la place de Cardinal Neveu, quoiqu’il 
n’eut encore que dix fept ans. ^Le Pa- 
pe qui ne pouvoir rien refufer à Riai- 
re avoir aufïïtôt élevé ce jeune-hom- 
me dans le rang qu’il fouhaitoit ; ÔC 
Riaire pour tirer avantage du bien 
qu’il venoit de lui procurer, l’avoit en- 
voyé enTofcnne fous prétexte d’ache- 
ver Tes études à Pife, qui éroit alors la 
plus célébré Univcrfité de l’Italie pour 
le droit. Mais en éfet , il avoir h bien 
pris Tes inclines , qué le jeune Cardi- 
nal Riaire devoit faire un voïage à 
Florence , fans autre intention de fa 
part que de voir cette belle ville, quoi 
que dans l’intention de Riaire , ce fut 
pour s’y rencontrer juftement au temps- 
que la conjuration s’exécuteioit , afin 
que fa préfence animât ceux d’entre 
ks conjurés , qui feroient irréfolus, 
ou timides , & aportât toute l’auto- 
rité à la confiance que Pazz.y jugeoit 
néceflaire pour la confommation du 
projet. 

11 ne reftoit plus qu’à gagner Fran- 
çois Salviati Archevêque de Pifc , afin 
de fe prévaloir du crédit qu’il avoit à< 
Elorence, 6c d’avoir.cn tout événement 
Une retraite dans fon Palais. Le vieux: 
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Pazzÿ fe chargea de. cette commiffion*. 
& l’exécuta prefquc fans peine , à eau-- 
fe que ljUEdmnblance de leurs amours. 
& de leur fortune les avoit engagé 
dans une (i particulière liaifon qu’iis 
entroient aveuglément dans les para- 
fions de les caprices l’un de l’autre. Ils 
étoient de même â^e » ils avoient été 
faits Cheyaliers en même jour , ils ne 
faifoient profeffiqn vd’anenne vertu 
morale , ni Chrétienne , ils joiioiént 
perpétuellement aux dés \ ils faifoient. 
d’horribles ftrmcns , & ne témoi-. 
gnoient point de refpeél pour les cho* 
fis de la Religion. 

Mais outre cette focieté de débau- 
che, il y avoit deux raifons qui avoient- 
achevé l’Archevêque de Pife. L’une,, 
que dans la pourfuite de l’Archevêché 
qu’il avoit emporté, par brigue , par-, 
flaterie par les -autres voies irré- 
gulières, qui étoient alors, plus em 
nfage en Italie , qu’elles ne l’avoientî 
été depuis neuf ou dix fiécles j ce Pré- 
lat n’avoit point eu de plias grande,, 
appfition que de la part des -deux frè- 
tes Mçdiçis , quoiqu’il les eut eiifrtv* 
furmantés par le crédit dés. Pazzy à 1& 
Courte Rome, . 
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L'autre raifon. étoit, que pour enga- 
ger cét efprit nonchalant &c volu- 
ptueux dans une entrcprife , qui de- 
inandoit une aplication toute extraor- 
dinaire , il avoit fai u le ‘flater de la 
gloire qu’il reccvioit en fc déclarant le 
libérateur de fa Patrie , Se l'afiûrer de 
plus d’un Chapeau de Cardinal à la* 
première promotion. 

Enfuite il ne fut plus queftion que 
de s'aflembler en 1111 lieu commode 
pour drcflVr le plan de la conjuration, 
& Jaques Pazzy ofrit pouqcela famai- 
fon de plaifance de Montuglio , où les 
principaux complices fe trouvèrent 
1011s prétexte d’une partie de chaffe. 11. 
y étoit arrêté que François Pazzy, qui- 
s’étoit infinité depuis peu dans la con-- 
fidence de julien de Mcdicis , par l’ef- 
perance qu’il lui avoit donnée de le 
favorifer auprès d'une Dame , dont ip 
étoit amoureux, lui îpettroit dans l’ef- 
pritde perfuader à Laurent, qu’cncore' 
que leur Maifon n eut pas autrement 
fujet d’étre fatisfaite du Pape , il étoit* 
pourtant de la bien-feance , & du pre- 
mier rang qu’elle tenoit à. Florence, de 
traiter le Cardinal Neveu , quand ce 
ne. feroit que pour témoigner au peu- 


134 Hîfîolre fecrete 

pic qu’elle n’avoir pins de reflenti- 
menrdu refus qu’on lui avoit fait à 
Rome. 

On fnpofoit que Laurent de Medi- 
eis prendroit auili-tôt le change, parce 
que l’on favoit, que les deux freres vi- 
voienc dans une telle union , que l’un 
ne s’étoit pas plutôt expliqué fur les 
chofes honnêtes, Stmême fur les indif- 
férentes, que l’autre y confcntoit j ou- 
tre que fon humeur étoit fi naturelle- 
ment portée à la magnificence , & à 
rendre cette forte de devons , que 
la bien féance & la civilité exigent 
des perfonnes élevées au dell'us dm 
commun, qu’il ne faloit pour l’y difpo- 
fer éficacement, que lui en faire naître 
l’ocafion. A in fi, comme l’ on fe dou- 
toit que ce feroit dans l’une de leurs 
maifons de campagne que les deuxfre* 
rcs recevroient: le Cardinal Neveu, 
pour lui faire mieux goûter les diver- 
tilfemcns de la fai fon"; il fut arrête que 
-cette jeune Eminence n’y feroit acom- 
pagne qjae de la moitié des conjurés,, 
qui prendroient leurs temps pour af-> 
faffiner les deux freres au milieu du< 
feftin pendant que F'autre moitié qui 
fer oit deme,iu«e dans la. ville excite.^ 


' de là Malfon de Medtcls. ry$T 
l'oit avec l’Archevêque la (édition , 8c 
tâcheron de (bulever le peuple, en fai- 
fant retentir à iês oreilles l’agréable 
mot de liberté-. 

François Pazzy s’aquita de fa com- 
miffion’dés la première vifuc qu’il, 
rendit à Julien de Mcdicis. Car après, 
le compliment d’entrée , il le pria ci- 
• vilement , & d’un ton en joué, de lui 
dire le jour 'que Ton frere & lui a- 
voient pris pour le regai du Cardi- 
nal Neveu , parce que Ton oncle qui 
leur avoir voulu deferer l’honneur de- 
traiter Ton Eminence les premiers , fe 
difpofoit à la conyier pour le lcnde» 
main. Julien frit un peu furpris-, 8c 
rougit de cette demande, à eaufe de la 
froideur , qui ctoit entre ion frere Sc- 
ies Riaires à fon ocafion j. il répondie 
neanmoins que fon frere ne lui en 
avoir- pas encore parlé , parce qu’il* 
croioit que le Cardinal Neveu ferqit 
quelque fejour { à Florence ; mais 
qu’en tout cas ils en parléroicnt en- 
fembk le feir. Et de fait Laurent dè 
Medieis n’eut pas plutôt avis- , que les> 
Paz^y dévoient regaler le Cardinal» 
Neveu , qu’ilcrut qu’il y aloit de fon-. 
honneux de. & s- prévenir. li en pritlcs* 



jola, qu’il jugeôk plus cômode que les 
autres lieux de plaifance. Le Cardinal . 
Neveu fut invité. On lui demanda fou 
jour. On l’obligea à le donner , apres - 
qu’il s’en fut long -temps' exeufé de 
bonne grâce , & julien de Medicis civ 


meme qu’ils v-ouloient alTaflincr les- 
avértilloit à point nommé de toutes 
les précautions qu’ils avoient à garder- 
en les informant de la maniéré dont 
Laurent de Medicis piétendoit faire 
les honneurs de -fa Maifon.Mais le jour- 
étant venu » Julien fut faifi d’une telle-.;, 
fluxion fur les yeux 3 d’un fi fâcheux 
débordement de pituite fur l’cftomac 
qu’il lui fut impoflible de fortir du lit. ■ 
Laurent qui lui voioit. le vifage dcfii- 
guré n’èut garde de leprelfcr de ù le- 
ver , il envoïa chercher les Médecins». 
& les conjura d’avoir foin d’une famé - 
qui ne lui étoit pas moins-précicufe 
que la Tienne > & monta fur l’heure à'.. 


en avertit François Pazzy. 

Les conjurés s’aprêterent avec jd’au* 
tant plus de facilité que la perfonne- 


ohe,yal=: gpviï- arriver à. Frejola de 
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vaut la compagnie qu’il y dévoie rece- 
voir. • 

Il ala. an devant du Cardinal Ne- 
veu , & l’abordant avec un vifage j fur 
qui il étoit aisé de remarquer quelque 
chofe de trifteV.il lui. demanda pardon 
de ce qu'il étoit feul à lui rendre cétr 
ofice. il en aeufa l’accident furvenu à* 
fon frere ; il en exprima les circon- 
fiances »c?n des termes qui penferent. 
£iire defefpérer les- conjurés , en leur 
aprenant par qu’elle bizarre avanturc 
la fortune, leur avoir enlevé une de 
leurs viélimest Mais comme il n’y 
avoir point de remède , il leur faloic; 
compofer leurs vifages en-gens qui ren- 
voient point d’ autre pensée que de fe 
divertir. Ils étoient convenus d’abord 
de n’exécuter pas leur enireprife à de=- 
mi, parce que celui des deux freres qui 
rtftcroit en. vie auroir été fuftfant pour 
maintenir les avantages de fa Maifon 
dans la République de Florence. Ainfî ! 
ks Pazzy après être revenus del’éton-- 
nement que l’abfence de Julien de Mé- 
dias leur avoit. causée 3 n’eurent au— 
ttc chofe à faire qu’à - dépécher un de 
lèurS',complices à l’Archevêque de Pi* : 
fe ?; £otiEi fëm avertir 3 . afin que- I’oiü 
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ne remuât rien dans la ville mal à pro*- 

p°s. 

„ Le ftftin de Frejola fut très magnifi- 
que , ôc Laurent de Medicis n’oiiblia» 
rien de ce qui fer/voit à perfuader Je 
Cardinal Neveu du profond- refpedt,. 
qu’il avoir pour le Pape, nonobftantce 
qui s’etoie pafie.Le Cardinal Neveu qui' 
ne favoit rien du perfonnage qu’on luL 
. faifoit jouer , avoic moins de peine à 
loüer la délicatefié des viandes , de l'e- 
xactitude avec laquelle on les fervoir.. 
11 n*y avoit que les conjurés: 3 qui ne- 
pou voiét tonsfe contraindre avec tant 
d’artifice qu’il n’eût été facile à Lau- 
rent de Medicis de remarquer qu’ils, 
étoient fort déconcertés , fi le fouci du 
mal de fon frere lui eût lai fie toute la 
liberté d’efpritqui lui étoit nauudle>. 
de s’il eût eu moins duplication à ce. 
qu’il faifoit. U s’en aquita avec beau- 
coup de politefle , & le Cardinal Ne- 
veu partit de Frejola également facis— 
' fait de la courtoifie de de la honne clie- 
re de fon hôte. 

Les conjurés ne fe rebutèrent pas. 
du premier coup. Et -comme la fluxion; 
de Julien de Medicisle diflipa.en pcit 
de. jpurs ^ on crut qpa fon fier c & lui 
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ne manqueroient pas de fe trouver le 
Dimanche fuivant vint fix Avril à la 
grande Eglife, quand ce ne fer oit que 
pour y acompagner le Cardinal Neveu 
qui en vouloit voir les cérémonies. 
On forma làrdeflus un fécond projet, 
pour alïaflîner les deux freres de Mcdi- 
cis dans le Temple. L’impieté du com- 
plot , outre la Majefté du lieu ne pou- 
voir être plus cxécrable,puis qu’on prit 
pour le fignal le moment augufte du 
plus redoutable de tous nos Miftercs,je 
veux dire, le temps que le Prêtre leve- 
roit l’Hoftie.Alors Antoine Vokerre & 
le Gouverneur des jeunes Princes Paz- 
zy , qu'on apeloit Seigneur Etienne, 
s’engagèrent à tuer Laurent deMedicis 
à coup de poignard pendant que F ran- 
çois Pazzy & Bernard Bandiny fe dé- 
feroient de Julien de Mcdicis par la 
même voie. L’Archevêque de Pife fui- 
vi de Jaques Poggio fils de celui qui 
avoit êl^vê les deux freres de Médias, 
& acompagnê du plus grand nombre 
des conjurés , & de toute la paren- 
té des Salviati, qui étoit fort eonfide- 
rée,entreprircnt de s’emparer en même 
temps de l’Hôtel de ville fous prétexté 
d’y viliter CefarPerruccy qui ylogeoit- 
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en qualité de Gorifalonicr; Ht Je vieux 
Jacques Pazzy à l’injftant qu’on le 
viendroit avertit' de la mort des deux 
freres devoit monter à cheval, paré cfe 
fon colier, ôc marcher droit à la prin- 
cipale place , où tous les amis de fa 
maifon l’atendroient eh poffcure d’hom- 
mes armés , pour donner fecours à- 
l’Archevêque de Pife, s’il en avoir be- 
foin contre l’Hôtel de ville. 

Pour plus de fureté François Pazzy 
voulut favoir de Julien de Medicis (i 
fon frere & lui ne fé trouveroient pas 
Temple j- Ôc Julien lui répondit 
qu’ils n’avoient garde d’y manquer. 
Et de fait, le jour Se l’heure étant arri- 
vés Laurent de Mcdicis y vint des 
premiers , parce qu’il avoir defïein de 
recevoir les Sacremcns de Pénitence* 
ôc d’Euchariftie : ôc les deux hommes 
deftinés pour l’aflafîiner s’alerent met- 
auprés de lui. Mais on avoit déjà 
commencé de chanter l’introite de la 
Meife , que Julien de Medicis ne corn- 
paroilfoit point , foit que fon bon gc- 
ni eût fait changer de deflein, foit 
eût trop cmploié de temps à s’a- 
r. Les conjurés en étoient fort en 
ôc fe fïguroient -déjà que leur* 

/ 
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Àe \<t JlÆitifott de Atedicis. 
entre prife etoit déconcertée>parce que 
l’aïant manqué. pour la- fcconde fois,. 


i ciuiiw manque, pour 

il droit moralement impoffible de la. 
tenir fecrete , vu la multitude de ceux, 
qui la favoiênt , lors que François 
Pazzy s’avifa d J une rufe qui lui réiâf- 
fit. 11 prit fon camarade Bandiny , 6c 
courut avec lui à- la porte de 1 aparte- 
ment de Julien. Ils le trouvèrent ocu- 
pé à frifer fes cheveux, & le faliierent 
avec un vifage qui ne pouvoit être ni 
plus enjoué ni plus calme. Ils lui fi- 
rent une agréable réprimandé de la. 
lenteur ,6c François Pazzy le tirant â 
l’écart lui dit j cjue fa Maîtrefle droit à. 
l’Eglife, fi belle 6e fi bien parée, quel- 
le atiroit les regards de tous les jeunes, 
gentilshommes Cét avis acheva de 
vaincre la refi fiance de Julien , 6c 
de furmonter le dernier obftacle que 
fbn génie opofoit a fon malheur. Il fe 
hâta de s’habiller , 6c ces deux meur- 
triers . fous prétexte de féconder fon-. 
impatience , lui fervirent de valets de 
chambres. Enfuite , ils le prirent par 
de flou s les btas > 6c le condui firent en 
cette pofture à TEglifc , ou ils ne fai 
foîeint que d’arriver lors que le Pretre. 
leva l’adorable Hoftie , 6c donna fans. 
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penfcr , le fignal que les conjures 
a tend oient pour commettre un cfroïa- 
ble facrilege. 

Pazzy & Bandini tnerent Julien de 
Medicis à coups de poignard Ç & trai- 
tèrent de même Norry l'on domeftique, 
qui voulut mettre l'épée à la main> 
Laurent de Medicis n’en eût pas été 
quitte à meilleur marché H l’on fe fut 
jette fur lui au même inftant. Mais 
comme fes meurtriers ne furent pas fi. 
diligens que ceux de fon frere , il 
avoit déjà vu qu’on* le daguoit , & ce 
triflte fpeétacle l’avoit obligé de tirer 
fon poignard de la main'droite & d’en- 
veloper fon bras gauche de fon man- 
teau. Lors qu’il fut. ataqué par An- 
toine de Voltcrre , & par le Seigneur 
Etienne , il fe défendoit avec une pré- 
fence d’efpiit > qui fut caufe de fon 
falut. Car encore qu’il eût reçû d’abord 
coup dans la gorge , d’où il fortoit 
beaucoup de fang, il para Ci longtemps 
que fes amis qui fe trouvèrent fécon- 
dés par quelques Prêtres courageux,, 
eurent le loifir de le joindre , & de le 
jetter dans unefacriftie qui par hasard 
fe trouvoit ouverte , & d’en fermer la 
avant que Bandiny a qui couroic. 
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apïés pour l’achever l’eût atteint, Ce- 
pendant l’Archevêque de Pifc fe pré- 
ienta à la Maifon de ville , & demanda 
à parler au Gonfalonnier. L’Huifficr 
lui répondit , qu’il avoit ordre de ne 
laitier entrer perfonne , parce que le 
Gonfalonnier venoit de fe mettre à 
table avec les Capitaines des Quartiers 
qu’il avoit invités. L’Archevêque fut 
Tin peu furpris de cét accident , qu’il 
n’avoit pas prévu, & fefcrvanrdu pre- 
mier prétexte qui lui vint en pensée, 
il repartit à l’Huitîicr qu’il faloit ne- 
&efl'aircment qu’il parlât au Gonfalon- 
nier à l’heure même , parce qu’il lui 
aportoit des ordres du Pape , qui ne 
pouvoient être retardés d’ tin moment. 
L’H tuilier crût d’autant plus facilemét 
ce que i’Archevéque lui difoit, qu’il 
lui voioit un cortège extraordinaire,^ 
fans faire d’autre rtfléxion, ala dire au 
Gonfalonnier que l’Archevêque de Pi- 
fe avoit un Bref du Pape à lui préfen- 
ter.Le Gonfalonnier trouva fort étran- 
ge,que ce Prélat le vint importuner en 
un temps où l’on n’avoit pas acoûtumé 
de traiter d’afaires ferieufes.Neanmoins 
comme la bien- féance ne permettoit 
pas de le renvoicr il fe leva de table 
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l'a la recevoir , & le mena dans un« 
chambre haute. Cela Ce fit H prompte- 
mène , parce que le Gonfalonnier 
cràignoit de faire atendre les conviés, 
que l' Archevêque «eut le loifir, ni de 
refondre en lui-même, ni déconcerter 
avec fes complices , de qu'elle forte il 
apuïcroit la menterie qu'il avoir don- 
née à rHuiiîier.De là vient, que quand 
le Gonfalonnier , après les premiers 
■complimens, lui demanda le Bref qu'il 
aportoit de la part du Pape , non feule- * 
ment il ne répondit rien de pofitif, 
mais de plus le crime dont il s’étoit 
chargé fe préfentant alors à fon ima- 
gination , avec toute fa noirceur le 
troubla de telle forte , qu’il ne pue 
s’empêcher de rougir & de pâlir en 
même temps, ni de témoigner par des 
regards afreux , 6 c des paroles entre- 
coupées , une partie de ce qu'il avoir 
dans Vame. 

Alors le Gonfalonnier, qui étoit dé- 
fiant , comme le font d'ordinaire tous 
les Florentins , foupçonna qu'on lui 
avoir drelfé des embûches , 6 c laiflant 
le Prélat interdit fortit de la chambre 
pour apeler les gens armés, que la Ré- 
publique entretenoit pour la garde de 
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UK fii -perlonnc & de l’Hotel de vildc. 
ne Poggio qui écoic entre avec l’Arche- 
îie véque voulut retenir le Gonfalonnicr, 
ic mais ce Magillrat qui ctoit plus fort 
d -que lui le jetta par terte d’un coup de 
ît point tout étourdi j & ne fit que deux 
cl iauts pour aier à la file du ftftin , 8 c 
& pour avertir les conviés de fe fauver 
ni dans le donjon. Il les y fit pafltr, & fe 
en tint fur le degré pour en défendre l’ac- 
Ü cés avec une broche , que le hazard lui 
It mit en main. 

Les conjurés , qui avoient ftiivi 
;« l’Archevêque , étoient tous demeurés. 
ii par refpect au bas du grand degré, à la 
t rtferve de Poggio , qui l’avoit pris par 
ps dclTous les bras pour l’aider à monter, 
es &c s’étoient 3 divifés dans les fales du 
ici premier étage qu i fer voient aux af- 
ic- Lmblées des Corps des métiers de 
oj peur que leur multitude ne donnât de 
l’ombrage s’ils étoient aperçus tous 
df enfemble. Sur quoi il, faut remarquer 
$ une particularité , qui pour avoir été 
le omife par les Hifloricns de Florence, 
ai rend leur narration obfcure 8 c défe- 
fc étueufe jfevoir, que les Gonfalonniers 
b lors qu’ils entroient en Magiflrature, 
i' avoient acoutumé de faire changer 
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toutes les gardes des ferrures de l'Hô- ’ 
tel de ville. Et Celar Perrnccy qui Té- 
toit alors , & fe piqnoit d’étre ingé- 
nieur y avoir fait travailler avec tant 
d'artifice , que les portes fe fermoient 
pour peu qu'on. les pouffât mais 
11e pouvoient s'ouvrir qu’avec les 
clefs, qui par confisquent demeuroient 
toujours atachées à la ceinture des 
Huiffiers. 

Ain fi , dans le moment que le G011- 
falonniercrio.it au fecours d’une voix 
éfroiable , les fales du premier étage le 
trouvèrent fermées, & les conjurés 
pris comme dans un piège. Le peuple 
naturellement enclin à la fuperftition, 
fe perfuada depuis que la chofe étoit 
arrivée par miracle '5 & Laurens de 
Medicis ne fe mit guercs en peine de 
le détromper , parce qu'il lui étoit 
avantageux, que fes compatriotes fuf- 
fent perftiadés, que le ciel s’intereflfoit 
vifiblement à conferver la Maifion de' 
Medicis. Mais il eft plus fur d'atribuer 
lacaufe de cét événement , ou à quel- 
qu’un des domeftiques du Gonfalon- 
nier, qui aïant Tcfprit moins ocupé de 
la peur que fes camarades s’avifa d'aler 
tirer les portes j ou au tumulte qui 
~ % "J m s' élev a 
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s-éleva dans l’Hôtel de r villé affés grand 
pour imprimer aux portes un [mou ve- 
inent capable de fe fermer d’elles- mê- 
me s j ou aux conjurés , qui dans l’in- 
liant qu’ils oidirent crier le Gonfalon- 
nier aux armes , s’imaginèrent qu’on 
les avoir trahis , que leur confpiration 
'était découverte , que l’Archevêque 
de Pife étoit prifonnier , & qu’on ve- 
noit à eux pour fe faillir de leurs per- 
forines. Ainfi le foin de leur ; propre 
confervation banilTant alors de leur 
ame le défit* de fe rendre maîtres de 
l’Hôtel de ville , ils ne penferent plus 
déformais qu’à fe baricader & fe bien 
défendre /jufqu’à ce que leurs compa- 
gnons , qui étoient dans la grande 
Eglife , après avoir malfacré les deux 
Medicis, ou ceux qui fe dévoient em- 
parer de la place publique fous les or- 
dres du Chevalier Pazzy aconrulfenc 
pour les dégager/ 

Quoi qu’il en foit , ils y demeure^ 
rent enfermés jufqu’à ce que Laurent 
de Medicis, apres avoir cté tiré de la 
facriftie , où les Prctres avoient bande 
fa playe fut remené dans fa maifon pac 
une grande multitude de gens de tous 
les ordres de la ville, & princi|alcuîent 
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du menu peuple?De là il fe fit porter à 
l’Hôtel de ville, où toits les Magiftrats 
furent aufli-tôt convoqués. La dclibé- 
: ration ne fut pas longue, parce que les 
amis desMedicis aïant eu le loifir d’en- 
voïer dans tous les quartiers informer 
les bourgeois de ce qui fe pafloit ; on ‘ 
avoit exagéré le meurtre de Julien , & 
le péril dont la République étoit me- 
nacée avec des termes fi patétiques, 
que tout le monde avoir pris les armes* 
Ôc les plus hardis s’étoient faifis de 
toutes les avenues de l’Hôtel de ville, 
après avoir difposé des Corps de gar- 
de dans la grande place , qui étoit de- 
vant. Ainfi l’on, n’entendit plus de 
toutes parts qu’une confufion de voix, 
qui dernandoient une bonne & briéve 
juftice : & comme on ne la pouvoir 
diferer tant foit peu fans voir la gran- 
de porte fermée par le nombre de ceux 
qui fe préfentoient pour fervirde bour- 
j' ..*£ féaux, les Magiftrats firent atacher des-, 

1 cordes aux barreaux des fenêtres , où 

* 

le malheureux Poggio fut pendu le 
premier , & les autres conjurés en fui- 
te , qui yoïant d’un côté la fureur du 
peuple extraordinairement animé con- 
tr’eux , ôc de Hutte les portes enfon- 
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cées par ordre des Magiftrats préfens, 
s’éroient rendus à difcretion , parce 
qu’ils ne pouvoient faire autrechofa à-, 
moins que de s’entre-tuer. 

Jamais fpeétacle ne fut fi hideux, 

& pourtant jamais fpeélacle 11e fît 
moins de compaffion. A peine le pa- 
tient étoit étranglé à demi , que l‘on 
coupoit la cordé pour faire place à un 
autre i le corps tomboit en bas , 8 c le 
peuple aufïi tôt le mettoit çn pièces.* 
Pcrfonne ne fut exempt du fuplice , SC 
toute la grâce qu’on fit au plus illuftres 
. d’entre les complices, fut de les exécu- 
ter des derniers. François Pazzy au- 
teur. de la conjuration qui s'étoit lui 
même bleflé dangereufement en frâ- * 
. pant Julien de Mcdicis , ne pût fortir 
de là ville, 8 c fut obligé de fe .cacher 
dans la maifon de fon oncle , d'où il 
fut tiré après avoir été découvert par 
une fervante , 8 c fut conduit à l’Hotel 
de ville. 

Les curieux obferverent qu’il ne dit 
jamais un feu 1 mot , 8 c qu'il ne parut 
fur fon vifage aucune marqué de re- 
gret j mais feulement des traits d'une 
V. ‘-fierté- dédaigneufe. Il fut pendu à la 
V fenêtre qui étoit juftement au deflus 
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de la grande porte, & 1* Arche vécfiie 
de Pife parut auffi tôt pour lui tenir 
compagnie. Oii l’àvoit induit à décou* 
vrir* auparavant tout l’ordre de la con- 
juration, & de décrire , & le ligner de 
fa propre main j & ce Prélat y avoir 
confenti , parce qu’il s’étoit figuré que 
les Magiftrats émus par cét a éle de 
condécendance auroient dii rcfpeét 
pour Ton caradbére , & relâcheroient 
quelque.chofe de leur fe vérité. Cepen- 
dant, il fut traité comme les autres j & 
foit qu’on voulut ajouter une parti- 
culière infamie à la peine qui ltii étoit 
commune avec fes complices ; (bit que 
l’ardeur du bourreau qui l’exécuta fut 
trop grande pour examiner ce qu’il 
fai foit j foit enfin qu’on ne fut pas fâ- 
ché de faire cét afront à la Cour de 
Rome, poiir la punir dü moins en cet- 
te forte pour s’étre mêlée d’une fi dé- 
teftablc aéUôm Cét infortuné Prélat 
fut pendp'avec les habits pontificaux, 
dont il fe trouva revêtu. Les plus pro- 
ches fpe&ateùrs de fôri fuplice remar- 
quèrent, que lors qu’il fut jette, il s’a- 
charna fur le corps de Pitty , qui pen- 
doit au barreau prochain , & lui mor- . 
dit la manu lie gauche avec tant de 
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forent que le bourreau, eut de la peine 
à lui faire lâcher prife. 

Son frere & fon coufin germain qïii 
portoient tous deux le nom de Jaques 
Salviati furent atachés auprès de lui, & 
le vieux Chevalier Pazzy qui s’étoic 
avancé jufqu’à la place publique , afin 
de foule. ver 'le peuple , voïant que l’on 
ne l’écoutoit que pour *fc moquer de 
lui , 6c que l’on commençoit déjà à 
l’environner , 6c à lui jetter des pierres 
dedeifus les toits poulfa (on cheval qui 
étoit vigoureux , le fit Eure largç , 8c 
fortit heureufement par la porte de la 
croix. Mais commeil s’étoit retiré vers 
les montagnes , 6c qu’il n’avoit point 
d’argent fur lui,iLfut contraint au bout 
de deux jours de fc réfugier dans un 
.cabaret pour y chercher à manger, 6c à 
vendre fon cheval» Il fut reconnu par 
le païfan , auquel il s’adretfa ; Ôc céc 
homme qui n’étoit pas tout à fait ru-; 
ftique , fit aufli-tôt deflein fur la per- 
fonne'dc fon hôte pour gagner le prix, 
que les Magiftrars avoient deftiné à 
quiconque le livrçroit. Il le reçut hu- 
mainement, 6c lui fi: la meilleure che- 
re qu’il pût.Il lui perfuada de demeurer 
au-même endroit , pendant qu’il iroit * 
“ G * , 
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vendre Ton cheval j mais au lieu d’e- 
xecutcf ce. qu’il avoit promis , il l’alâ 
déceler aux Magiftrats de Florence qui 
l’enyoïerçht auffi-tôt enlever. Son 
procès lui fut fait dans les formes. Il 
fe fiat a du même efpoir qui avoit obli- 
gé l’Archevêque de Pife à révéler tout 
le fecret de la conjuration. Il confir- 
ma la dépofuioft de ce Prélat , & il y 
ajouta les noms des complices , & la 
part que chacun y avoit eue. En un 
mot, il fit tout ce que TadrelTe la lâ- 
cheté lui infpirerent pour fauver fa 
V'vie j mais quand il vit qu’on ne laif- 
foit pas de le condamner à la potence, 
& qu’on lui envoïoit un Ecléfiaftique 
pour ; le difpofer à la mort > il leva le 
mafque, ôc ne voulut plus écouter d’au- 
tres fentijnens que ceux que la nature 
corrompue fuggere aux’ perfonnes de-- 
fefperées. Il refufa obftinément de 
mourir en Chrétien , & mourut en in- 
voquaht le Démon. Les Magiftrats ne 
laifterent pas toutefois de le faire en- 
terrer dans une Eglife de Florence , où 
fes Ajicêtres étoient inhumés ; mais le 
peu pie dont la fureur s’étoit acruc par le 
cernier mépris, que le patient avoit té- 
•ïiioigné des facremens , déterra fan 
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corps , Si le jetta à la voirie , doù la 
i --Juftice le fit tirer , & enfevelir fecréte- 
p ment dans lin cimétiere : mais cela ne 
' _ fervit qu’à renouveler le tumulte, car 
• on découvrit le lieu où il étoit. On 
ouvrit la folié avec les ongles , on re- 
prifle cadavre , on le traîna par les 
rues , &<aprés que les hommes fe fu- 
i rentlallesde le défigurer , ils l’abaii- 
donnerent aux enfans qui le jetterent 
-dans la riviere d’Ames. 

René Pazzy fon coufin germain ne 
fut pas plus heureux , quoi qu'il eut 
une commiîïion moins dangereufe. Ih 
s’étoit chargé de révolter les païfans 
de Mugello i mais ces ruftres l'arrêtè- 
rent piés & poings lies» le menèrent à 
l’Hôtel de ville , où il trouva fon 
procès fait > & le bourreau prêt de l’c- 
xecuter. 11 n’y eût de tous les conjurés 
que le brave Montéficcb, à qui l’on fit 
la erace de le faire mourir d’une ma- 

. ^ • • r 

aiere moins inrame. 

I C’étoit un des plus vaillans hom- 
mes d’Italie, qui s’étoit attaché à Riai- 
re , 8 c n’avoit trempé dans ld confpi- 
ration , que pour lui complaire. Il 
avoit promis de poignarder Laurent 
de Medicis au feftin de. Frejola i mais- 
J l> ’ G. 4 
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rencontré par hazard en converfation 
avec k même Laurent de Mtdicis j &c\x 
en étoit demeuré fi charmé qu'il avoit 
refusé de le tuer fous prétexte, que ‘ 
lors qu'il avoit donné fa pat ol.c ç’avoit 
été pour commettre un homicide , en 
alfauJ nant un homme dans fa maifon, 

& non pas un exécrable facrilége ,, en 
profanant les autels de fou fang. On 
avoit reçu fon exeufe , parce que le 
Préc« pteut des jeunes Pazzy s!éioit 
of.rt pour remplir fa place : & com- 
nue il ne s’étoit trouvé ni dans la gran- 
de Eglife , ni dans l'Hôtel de ville , il 
avoit cû plus de commodité de fuir \ 
mais il n'avoit pû fe réfugier fi prom- 
ptement dans l’Etat Ecléfiaftique , que 
la garnifon de Radicofano ne l'arrêtât 
en chemin , & ne l'cnvoïât fous bonne 
efeorte à Florence , où il eut la tête 
tranchée. 

Le Seigneur Etienne & Antoine de 
Volterre ,qui dévoient alfalfiner Lau- 
rent de Medicis après avoir .manqué 
leur coup s’étoient avifés de fortir de 
l'Eglife au commencement du tumul- 
te* & dans le'tcmps que ceux qui afli- 
ftoient à la Melle étoient trop cfraïés* 


: remife , il s’étoir 
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& trop ocupés à l’entour du corps de 
• Julien , & de là perfonne de, Laurent 
pour obferver leurs meurtriers, ils s’é- 
toient coulés doucement à la porte, & 
fauves dans un Monaftere , où les Re- 5 * 
ligieux les avoient reçus , & s’étoient 
abftcnus durant trois jours de les déce- 
icr, foi t qu’ils en aillent pitié,foit qu'ils'- 
yOuluffent par là maintenir leur Cou- 
vent dans la polfeflion du droit d’azile 
qu’il prétendoient avoir obtenu des ' 
Papes & desEmpereurs.Mais les Magi,- ‘ 
(Irats ordonneroient dans la ville une - 

-W 

recherche générale, qui fe fit avec tant ; 
d’exaditude que ledit Heur Etienne $c 
fon camarade -furent tirés du lieu ou * 
ils penfoient être en- feureté-, & con>-\-; 
duits au fuplice. • 

Tous les parens des Pazzy , tous • 
leurs aliés > & même ceux qui avoient 
eù liaifon avec eux furent mis en pri- 
fon quoiqu'il n'y eût aucunè preuve ' 
comr’cux,& Guillaume Pazzy ne laif- 
fa pas d’étre relégué pour toute fa vie, - 
dans un vilage , nonobftânt qu’il eût 
épousé la feetfr de Laurent de Mcdi- 
cis, & que cette vertueufe Dame fc fut • 
f jettée aux piés de fon frere, & des 
giftes* pour obtenir qurloiTmari de* 
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mcurât libre , puifqu’il avoit été en- 
tiérerqent déchargé, par toutes les dé- 
polirions des complices. Ce fut une 
chofe a^ez extraordinaire que dans un 
fi grand nombre de conjurés , il n’y en 
eût qu’un feui qui put fortir de l’Etat 
de Florence fans être arrêté > & celui- 
là même qui échapa étoit le plus cqti- 
pable de tous. yf* 

On connoît alfez , que je veux par- 
ler de Bandiny. Cét allàflin n’avoit été. 
fi fort aveuglé par les promelTes d’im- 
punité dontJRiaire avoit flaté fes com- 
plices qu’il ne pourvût à la feureté 
de fa perfonne en cas de befoin. Il 
* avoit emprunté de fes amis, & de ceux 
qui fa voient engagé dans la conjura- 
tion de notables fommes qu’il avoit 
mifes entre les mains des Marchands 
de Venifc, pour les recevoir dans Con?- 
■ / ïlantinople à fi x mois de là. De plus» 
fon valet l’atendoit auprès de la gran- 
de Eglife avec un cheval de prix , & 
quelques Bandis de lit connoillance fe 
promenoient dans le parvis , pour lui 
faire large, &: favoriferla fortie. r 
Avec ces précautions , il avoit fait 
sui f:ul plus que tous. les autres con- 
jurés enfèmble Y il' avoit percé le prç» 
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micr Julien de Medicis d’un coup de 
poignard fous la mammclle gauche, 
& vo'iant que Pazzy s’obftinoit à lui 
donner cent coups après la mort , il 
l’avoit laifsé goûter une fi ridicule 
vengeance, & fe tournant vers Norry 
domeftique de Julien , il lui avoit en- 
foncé le poignard dans le petit ventre, 
enfuite il avoit. jette les yeux du côté 
de Laurent , au moment qu’il fe fau- 
voit dans la facriftie tout blefle qu’il 
étoit. Après s’étre dégagé de ces deux 
meurtriers , il étoit aum acourif pour 
l’achever , & l’avoit joint de fi prés 
qu’il en feroit venu about fans l’adref- 
fe d’un Ecléfiaftique » qui répondant 
Bandiny avec le bâton de la Croix, 
pendant que Laurent entroit , avoit 
après fermé la porte avec tant de pré- 
cipitation, que Bandiny n’a voit pas eu 
le loifir de mettre afiez tôt le pie de- 
dans pour l’empécher. 

Ainfi Laurent de Medicis aïant évi- 
té la mort Bandiny s’étoit écoulé ha- 
bilement vers la porte de l’Eglifç* 
d’où à la faveur de. ceux qui l’y aten- 
doient ,il avoit gagné la rue , & mon- 
tant fur fon cheval , il étoit forti par 
la pone de la Croix > & AU lieu de 


1 5 8 Hljloîre fccretc 

prendre la route Ecléliaftique , /lie ia--- 
quelle il préVoioit qu’on ne, manque-- 
roic pas de le poiuTujvre , il s’en étoir 
^îidu côté de la .mer , où il couroit . 
moins de rifque d’étre connu,parce que 
le pais ctoit moins frequente, principa- 
lement dans l’Etat de Sienne.Ec de fait 
il étoit arrivé fûrement' jufqu’à- Corne-, 
to , port qui 'dépendoit de cette Répu- 
blique, où par une heureufe avanture, 
il avoir trouvé un vailleau prêt à faire 
voile en Levant.- Il s’étôit embarqué.. 
defïus.Son voyage n’a voit été traverser; 
ni. par les Pirates, ni par la tempête. Il; 
étoit abordé à Galata , .où il avoir . 
rouché l’argent porté par fts lettres de 
change.- Il avoir choili cette ville pour ; 
y demeurer , & s’y étoit ptefque déjà ; 
établi’ lors qu’il fe vit exposé à la pu--, 
nition qu’il penfoit avoir évitée. 

Les faefeurs de Laurent de Medicis v 
J’ayoient découv.ert^dans Galata, quel-* 
que foin, qu’il prit de fe cacher j 8* 
comme, ils avoitnt^ccés auprès de Ca- 
dy Baiîa premier Vifir, ils Itù’àyoient f 
repréfenté., que Je. Sultan fon Maître ^ 
ctoit trop ju.ftc pouï foufrir plus long- . 
tçmps dans fes Etats'-lç plus cïhmneii 
des hommes j qu’on ayôitTçûaansMa 
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Chrétienté que fa Hautdle . avoir té- 
moigné de l’horreur en aprenant. les; 
cireonftances- de la conjuration des.*. 
Pazzy,& qu J on ne doutoit point qu’el- 
le n’eût alfez de bonté pour refufer fa : 
protedion à celui qui en avoir été le. 
principal exécuteur. Cétte remontran- 
ce acompagnée de préfens capables dé; 
toucher une perfonne inrerdfce com- 
me l’étoit le oraiid Vifir , eut tout le, 

_ O • è , 

fti cces que l’on prétendoit. Cady B a (la. 
en parla au Sultan qui étoit. alors Ba-r- 
jazet fécond , & le fit réfoudre à chaf» 
fer non feulètnentBandiny de fon Em-* 
pire , mais encore à le livrer aux Flp- 
rentins/ 

On publi’a qué/ce qui i’âv oit- fait agi*- 
de la forte avoit été pour aquerir de la 
réputation parmi les étrangers, polis 
leur donner un fameux 'exemple de la 
feule vertu dont il fe piqubit, qui étoit . 
celle" d’exterminer les .parricides. On 
ajouta , qu’il avoir voulu profiter de - 
Pocafion qui Te préfentait , de mon-, 
_ T trer à toute la terre. combien il hono* 
roièvle mérite de Laurent de Mediciry* 
qui étoit déjà; connu dans les. trois » 
parties de. l’U niv ers. ^ _ 

Maiiifçujtqui péné noient dàhsléGs 
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confcils du Divan en conçurent line 
autre opinion. Ils eftimerent que Ba- 
jazet avoir en cela , comme dans tou- 
tes les autres ocafions importantes, 
fuivi aveuglément les fentimens , qui 
lui étoient fuggeré^ par Ton premier 
Vifir. Et le fils de cét Empereur, qui 
fut Selim Premier, fembla depuis con- 
firmer cét avis , lors qu’étant’ interro- 
gé ; pourquoi il ne portoit pas la bar- 
be longue, comme fon père, ( il dit, que 
c étoit de peur que les Bafia. le prenans 
par là , ne le mena fient* où ilTeur 
plairoit. 

Il y eut peut-être encore *pltis de 
miftere dans cette civilité Turque, 
qu’il n’ep parut d’abord à ceux qui fai- 
foient réflexion fur les deux flotes#- 
que le Pape avoit envolées les. années 
précédentes contre celle des Turcs- Ils 
s’imaginèrent aisément que Bajazet 
étant informé du fcctet de la corfjufa- 
tion des Pazzy, & n’ayant point d’au- 4 
tre moïen alors de fe venger de l’a- 
front qu’il avoitreçû, parce que la flo- 
j.£t- îa’ofoit fortir des porcs , où ù lie 
étoit , tant que celle des Chrétiens l’a* 
voit obfervée, que Bajazet. dis- je avoiî 
livre Bandiny dans l’efperance qu’é- 
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dè la Mai fon de Medicis, i6t 
tant apliqué à la queftion , il dépofe- 
roit contre le Souverain Pontife, & le' 

. rendroit ainlî méprifable à tous les 

f' ! . A ' • 

Chrétiens. 

Quoi qu’il en foit Bandiny Tnt mis 
aux fers , & conduit à Florence , où il ^ 

x V'-. 

fut pendu à la même fenêtre que Paz- - : * 
zy ion camarade , quoiqueTong-temps 
apre's. Les Turcs n’eurent pas" nean- 
moins la fatisfa&ion qu’ils atendoient , 
de voir le Pape difamé , parce que ie 
procès de Bandiny fut tenu ii fecret 
par les Commilfaires qui l’inftr ni fi- 
rent qu’il n’en eft refté aucune lu- 
mière. ' f 

Après, que les fuplices eurent cefsê, 

&c que Laurent de .Medicis fut guéri 
de fa blcifure , il fit faire de magnifi- 
ques obfêques à fon frere Julien, au 
milieu defqrielles il arriva certe avan- 
ture. Une Demoifelle que Julien avoir 
entretenue , prétendit être fa femme, 

& déclara être grolfe de fon fait. Elle 
acoucha cinquante jours après d’un 
fils qui lui relfembloit entièrement $ 

& ce fut peut- être par cette raifon que ,* 
Laurent de Medicis le fit batifer fous 
le nom de Jules de Medicis f fans es- . 
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î ■„ Ffïftoire fecrett 
pliqucr aiitréitient, s’ii ïe'reconnoifloîfc' 
pour bâtard , ou pour légitime. 11 futf 
élevéavpç le Gkrdinal Ton coufln ger- 
main , & lui fuccéda à la Papauté fous* 
le- nom de Clément V I I. 

Enfuite Laurent de Medicis fît une- 
réflexion toute particulière fur ie mal- * 
heur qui lui étoit arrivé » & le . trouva, 
plus grand , -qu’il ne s’etoit figuré d’a- 
bord. Il le confidéra du côté- de fon*- 


principe , & votant , que ceux- qui • 
avoient drefle le plan de la conjura-- ■- 


• . • * * • j \ 

non deS'Pazzy fe pouvoient fervir- 
contre lui de la fqrcc , & de l’autorité' 
du Paint Siège j il jugea qu’il faloit fe~ 
munir cdntr’eux pour n’eni être point 
acablé- par avance. Ce fut pour cela* 
que préyqiant ce que . les . Riaires fe- 
raient dans la fuite des temps, par ce 
qu’ils avoient déjà fait ; il ; voulut 
avant toutes chofes leur ôter le mo'ien 
de fe couvrir du manteau de Religion* 
lors qu’ils agiroient eontre lui. Il avoir : 
déjà conjuré (es amis aufli-tôt qu’il î 
cûr évité la première furie des -aflafr ‘ 
Ans -, de prendre un foin-tout paCHeuv - 
ISsr de la. perfonne du Cardinal-. Ne- - 
ùl\qs avoir, envoïé pour k.dc>- 
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de la Malfon de Medicis. i é ? 
gager avant que de fouir de> la fà- 
criitic- 

* On avoit trouvé cette jeune Eroinen- 
ce fur le pie du grand Auul en la po- 
fturc d'unq perfonne qui atendoit la 
mort j & qui fe préparoit à la recevoir 
chrétiennement. Les Ecléliaftiques qnr 
n’étoient gueres moins épouventés- 
que le Cardinal , s'étoient pourtant 
avifés de l'environner, 5c de lui faire 
comme un rampart de leurs propres 
corps. On avoit eu bien de la peiné à- 
le tirer de là , parce que le peuple qui 
le croïoit coupable, s’atroupoient déjà 
pour le déchirer, & il avoit falutque 
les Magift'rats leur envoyaient leur 
prbpres gardes pour le dégager, en-- 
cote ne l'avoient elles pu faire qu 'en- 
feignant , que leur ordre portoit , de- 
conduire le Cardinal à l'Hotel- de vil- 
le, pour- y être puni du même fuplice 
que les autres conjurés. Mais elles 
l'avoient mené danj.le même- Palgis,- 
où il avoit logé depuis fon arrivée 
à- Florence. Elles en avoient obfervçL 
les avenues avec tant de foin que cet-~ 
t£ Eminence, & fes domeftiques-mau*- 


T 6 4 Jjifloire fccrete. 

roient foufert aucune infulte pendant 
les fept ou Huit jours que les Floren- 
tins avoient pâlie dans une horrible 
agitation, 

La précaution de Laurent de Medi- 
- cis ne s’étoit pas arrêtée^ faire au 
Cardinal Neveu des oficcs importans, 
en ce qui regardoit fa perfonne >• mais 
il lui avoir encore fauve fa réputa- 
tion , danà une conjoncture , où il 
paroilToit impoffible de l'exempter de 
flétriirure. Il avoir fuprimé toutes les 
charges & les informations, qui le 
touchoicnt , & fon oncle Riaire. Il 
avoir favorisé le bruit , qui s’étoit ré • 
pandu , que cette jeune Eminence 
avoit tout à fait ignoré le complot 
11 en avoit tiré une cipé'ce de décla- 
ration des complices , autorisée par 
le Confeil des huit , qui avoit in- 
firme leur procès. Enfin il lui avoit 
envoie faire de temps en" temps de 
tres^humbles exeufes , de ce que la li- 
berté lui étoit ôtée durant le tumul- 
te , & lui étoit alé rendre vifite dés 
^ que le calme avoit été rétabli dans 
Florence. 

Pour ce qui regardoit le Pape Lan- 
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dir la Mai fia de Adeâïcîs. 1 6 y 
reht de Medicis avoit -‘écrit à fa Sain- 
teté en dés termes tout à fait refpe- 
&Lieux. li lui aVôit demandé pardon 
pour fa République , & pour lui mê- 
me des mécontentemens que le Cardi- 
nal Neveu avoir reçus à Ton ocafion. 

IL s’en étoit juftifié , quoi que per- 
fonnene Pactisât. Il avoit demandé 
que la mémoire en fût abolie , & na- * 
voit parlé dans les lettres > ni de (a 
blelTufc , ni du frng de fon frere , de 
penc. qu’il ne femblât avoir gardé du 
reilentiment. En un mot, il avoir re- 
cherché l’amitié de Riaire , par nn 
trait de prudence politique , qui n e- 
toit point alors en ufage. lL.cn avoit 
fait toutes les démarches , & les avpit 
faites d’un air , qu’il rie témoignoir, 
ni crainte , ni défiance. Il avoit arrê- 
té les Ür fins , fur kpoirit qu’ils par- 
toient pour alcr d*éfoler la Princi- 
pauté de Forty. Il s etoit charge de 
moienrier entr’eux une réconciliation 
folidc. Il l’avoic alluré , que les Flo- 
rentins ne s’interelTcroient plus , dans 
la confervation des petits fouverains 
de la Romagtie j lors quil prendroit 
envie au Pape de les ruiner. Et pour 
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dernière marque de confiance, il avait 
o{èrt d’alcr à Rome fur ia parole de 
fit Sainteté , pour travailler de vive 
voix à détruire les dangereulesim- 
preffions , qu’on lui avoit données à 
fen préjudice , fans prétendre d’obte-' 
nir d’elle aucune grâce , ni pour lui, 
ni pour Tes amis > en confidération de % 
ce voirge. 

Cependant le Pape n’eut aucun 
égard ni à la foûmiffion de Laurent de 
Medicis , nia l’adrefle avec laquelle ih ff 
avoit ménagé la réputation du faint 
Siégé , & l’honneur des Riaires-, dans' 
une afairé fi délicate. H ne regarda- » 
pas le fuccés de la conjuration des Paz- 
zy , que du côté qui le pouvoit animer - 
davantage contre une perfonne que 
le ciel avoit fi vifiblement protégé, 
au lieu de la confidérer du côté, qui 
éroit le plus proprê à refieritir Ton in-- 


dignation. Il' ne fe laifia tranfporter 

’ l i-iu 


que par le mouvement que lui lugge- 
roit le dépit , d’avoir* manqué Ion 
coup , & n'écouta plus déformais que 
cette raifoh chimérique ; fçavoir , que 
l’unique moien de couvrir la faute 
qu’il avoit Faite étoit de la- pouf.- 
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de la Mai fin de Aîedicù. 1 6 j 
fer jufqivau bout. Il crût, que fe récon-. 
jcilier^vec Laurent de Medicis , ce fe* 
roit du moins tacitement avouer d'a- 
voir trempé dans la confpiration for- 
mée pour le perdre, Et qu’au contraire 
en lui déclarant La guerre, & l’ataquant 
ï force ouverte , il cacheroit en quel- 
Iqu'c maniéré la peau du renard fous 
celle du lion » ou rempliroit du 
T moins les efprits d’une idée fi vafte, 
& fi capable de les ocupcr par la 
* multitude des évencir.cns j que les ar-* 
mes ont acoutumé de produire cha- 
que jour qu’ils n’auroient plus le loifir 
, de penfer à ce.qui s’éroit fait aupara- 
vant- . ’ . 4 

Sur cette préfupofition le Pape fui-^ 
vit le confcil , que Riaire lui donnait 
de lever des troupes , & pour ne s’era- 
baralfer pas une fécondé fois dans 
une entreprife , don’t le fitccés pouvoir 
être contraire à fon aterite , par les 
incidens que - fa Sainteté n’auroit pas* 
prévus , îlréfolut de fi bien prendre 
les me fifre s pour la niTne de Lau- 
rent de Medicis , que la fortune , qui . 
s’étoit fi hautement déclarée, pour lui 
fut- contrainte de l’abandonner > mal^ 
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grc qu’elle en eut. C’eft ce qui 

fit erivoïér au Pape le plus intelli- 

. . i. r__ r* .-n* • .. 1 . . 


gent de fes Emi flairés , .qui s’apc- 
loit Etienne NoirJy vers le Roi de 


' H , ^ — . T 0 T j 

''bre ne fe fut pas fi-tôt avancé, mais 

ï.lHsfiF .. •• *4 rmp ln foi»-*» il 


Naples. Et pour .le difpofer à met- y 
tre en ufage toutes fes rufes , on 
lui promit un chapeau de Cardi-\ 
nal s'il venoit à bout de. fa négocia- ' 
tion. On le chargea de repréieritef, 
à ce Roi que l’honneur de fa Cou- •' 
ronne étoit trop engagé à la perte • 
des Florentins , pour les laifler en 
paix, après que la conjuration , où - t . 
le Duc de Calabre fon fils - ' avoit^ trem- 
pé étoit découverte 3 &c pour fou- • 
frir que le démenti lui en demeu- 
;.rât ; que ce jeûné Prince étant, arri- . 
vé fur la frontière de Tofcane avec 
une belle armée , il la faloft met- 
tre en aétion 5 quand ce ne feroit que 
pour l’empefeher de fe perdre dans 
l’oifivetc > & de fe rendre méprifable 
- par une honteufe retraite j qu’il eût 
été expédient , que le Duc de Cala- 


'/ . que la démarche étant faite , il n’y 


i -i,avpit plus- de moïen de reculer ' y que 


. ** les Florentins le voïant réfolu de 
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les alïiijetir , aquiefferoient peut- 
être par prudence , de fe foumeîtroient 
au deftin , qui leur paroilfoit alors 
inévitable , au lieu que s'il ne tenait 
tête , apres avoir menacé fi haute- 
ment, les Florentins entreroient dans 
une préfomption infuportable , de les 
autres petites Puiifances d’Italie à 
leur exemple s’acoûtumeroient in- 
‘ fenfiblement à mépriier la Couron- 
ne de Naples' - , pour laquelle elles 
avoient auparavant les déférences, 
qui nétoient guéres difcrcntes de la 
fnjcdion. .. _ 

*C- Ces raifons étoient trop foibles 
pour émouvoir un Prince aufii vieux, 
de par coiiféquent anfli proche de fa 
mort qu’étoit le Roi de Naples. Le 
far g qui couloir 'dan s fes veines étoit 
trop froid pour, prendre feu de fi pcii 
de chofe. Et la réputation n’étoit 
plus un bien qu’il fe fduciât de ména- 
ger depuis que les plus confidérabks 
de fes liijets l’avoient noircie , par des 
reproches fi fanglans & fi 1 publics, 
qu’ils n’étoit plus pofiiblc de la répa- 
rer. Aufïi Nardy changea de delïeirï, 
auffi- tôt .qu’il s’en aperçût , de fei- 
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170 Hlftolre fecret'e 

g n an t d’avoir reçû de Rome de neu^ 
veaux ordres , demanda audience . & 
propofa la conquête de l’Etat de Flo- 
rence a condition qu’elle fe feroit 
avec les armes du Taint Siège, & cel» 
les de Naples, qui obeïroient au mê- 
me Général ; que ce Général feroit le 
Duc de Calabre , & que la guerre le 
feroit aux dépens du Pape feulement: 
■que Riaire feroit mis en poïftflîon de* 
Florence dés qu’elle feroit prife j mais 
qu’il prêteroit le ferment au Roi de 
Naples , & s'pbligeroit à la tenir de 
lui comme un fief relevant de fa Cou* 
■■■Tonne. 

Le-Roi de Naples n’eut pas- plus 
d’égard à cette fécondé propofition 
. qu’à la précédente j & Nardy étoit 
fur le point de s’en retourner fans 
rien faire , lors qu’un accident impré- 
vu conclut fa négociation à fon avan- 
tage. Les Urfins , qui ne pouvoienc 
demeurer en paix , depuis qu’ils é- 
• ' toient aifurés d’une retraite en Tof» 
t . , canç chez leur beau frere s’étoient 
mis en campagne , & fans confidé- 
rer ni les défenfes de remuer , fous 
quelque prétexte que ce fut , que le 

r , Pape 
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de ia Mtîfon de jMeàicis, ij j 
Pape ieiu’ avoir faites , ni la prote- 
ction que le Roi de Naples leur avoit 
aeordéc , & à la Maifon de Colonne, 
ayoient ravagé toutes les terres de 
cette Maifon. Leur hardie fle' s’étoic 
acruc par le peu do refiftanec qu’ils y 
avoient trouvée, & par un grand nom- 
bre d’avanturiers acourus de toutes 
parts , pour renforcer leur troupes. Ils 
avoient emporté les châteaux de vive 
force , & réduit les fortcrdfes à capi- 
tuler fans en excepter celle de Pallia- 
no. Les Colonnes fur, pris n’a voient 
pû faire autre chofe que de fe retirer 
1 Naples , leur azile ordinaire , où 
leurs intérêts les engageront à deve- 
nir foliciteurs des afaires du Pape , au- 


près du Roi. Car comme ils pre- 
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voioient , qu’il leur fer oit impoüïble 
de recouvrer leurs places, à moins a 
que de procurer une diverfiôn du cô- 
té de hTolbuie , qui contraignit les ’ 


TJrfins d’a 1er au jftcQiirs de leur, bean- 
frere , ils fe coneevtcrem avec Nardy, 
ils remuèrent en fa faveur toutes leurs 
intrigues , ils firent que le Duc de Ca- 
labre écrivit à foii pere en des termes* 
qui promettoient que la' réduction de 
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. 17 1 Hlflolrefecÿete ' 

y 'Florence ne coûteroit que peu de jours 
de fi.ége 5 & ils s’obligèrent d’y me- 

1 1 : _ .../T: * ' 


ner leurs amis 4 auffi - tôt qu’ils au- 
roient recouvré leurs terres , & redui- 
firent ain fi le Roi de Naples à fervir 


d’inftrument à la vengeance du Pape, 
& à l'ambition de Riaires. 


. 


Argument du Troifiéme Livre. 

S E Commiffaire Nardy conclut 
une ligue entre le Pape c tr le Roi 
de Naples contre les Florentins. 
Laurent de Medicts Joütient la 
4 guerre 5 mais Je voyant abandonné de fes ' 
jilïés prend une réfolütion déterminée. Il 
fè fait fuivre par l'élite de la jeune No- 
blejfe de Florence , fous prétexte d'une par- 
tie de chajfe. S'embarque. Va droit a Na- 
ples. Etonne le Roi Ferdinand par cétaEbe 
'héroïque de confiance. Rompt toutes les 
mefures de V Ambajfadeur de Rejfally . 
Déconcerte par de nouvelles voies les pra- 
tiques. de ce vieux Miniftrc: Le ruine 
dans l'efprit du Roi. S ' établit en fa place. 
Dijpofe le Roi a tout ce qu'il prétend. Luy 
fait rompre la ligue avec le Pape. Donne 
la paix aux Florentins. Leur fait rendre 
leurs places , & figner un traité de garen - 
tic avec eux. Deux ans apres le Roi de 
Naples efi prefque oprimé far la co ;jpi- 
' ration de fa Noblejje avec le Pape , & la 

* ; h 1 
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quivouloient partager fa dépouiU 
^aurent de Medicls le f court fans 
atendre et en être prié. Lui prête de l'ar- 
gent. Débauche les troupes, ejui tapotent 
vaincu , fait déclarer pour lui les Frf ns, 
& le rétablit entièrement. Apres quoi tour- 
tes fes pensées ne tendent qu'à maintenir la 
paix dans t Italie. 


Les Auteurs imprimés & manuferits dont 
le troiféme Livre a été tiré. 

L Hs négociations du Cardinal Nardy avec 
le Roi Ferdinand de Naples, & le Duc de 
Calabre fon fils. Deux Lettres Italiennes de 
Laurent de Medicis , l’une pour juftifier fon 
voïage à Naples, adrefl’ée au Confeil des huit 
de Florence i & l'autre écrite à tous les Ma- 
giflrats de la République , pour leur tendre 
conte du traité qu'il y avoir conclu. La guer- 
re du Roi de Naples contre les Barons par un 
Anonime dan» la fîxiéme Bibliotéque du Roi. 
L’hiftoirc de Vcnife par Sabellicus. Le conti- 
nuateur de Platina dans la vie de Sixte I V» 
Là tic d’Andrc Doria, par Charles Sigonius. 
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LES ANECDOTES' 

D # 

FLORENCE, 

OU 

L’HISTOIRE SECRETE 

DELA 




MAISON d* medicis 


LIVRE TROISIE'ME 


S E GornmifTairë Nardy 
n’eut pas plutôt ajufté 
avec le Roi de Naples, 
les conditions que j’ai 
r apottées, que le Duc de 
Calabre déclara la guerre à la Républi- 
que de Florence avec les formalitées, 
qui étoient alors en ufage, c’eft à dire. 


Tj 6 Hîftoire Jecrete 

qu’il i’enyoïa défier par vin Héraut de 
la part dû Pape & du Roi fon pcre. ït 
lui prefcrit le temps dans lequel elle 
eut à Ce préparer à la défenfc , & lui fit 
donner par écrit les raifons qu’il avoit 
de l’ataquer. 

Ces raübns fe reduifoicnt toutes à 
Outrage que le faint Siège prétendent 
avoir reçu en la pufonuje du Cardi- 
nal Neveu. On aiéguoit les conflitu- 
tïons de s Papes, & les privilèges acor- 
dés en divers temps au facré Colége. 
On foûtenoit, que la pourpre Ecltfia- 
ftique ne rendoit , ni moins illuftrcs,. 
ni moins inviolables ceux qui la por- 
toicnt,quc la flçulierc. Et l’on ti- 
roit de ces principes tout ce que la 
chicane de l’Ecole avoit pu fuggerer à 
des Théologiens paffionnés pour noir- 
cir la réputation de la République de 
Florence en général , & de Laurent de 
Medicis en particulier. 

On fupofoit j que la conjuration de 
Pazzy n’avbit été formée , que pour 
oprimet le. Cardinal Neveu ; qu’on 
avoit choifî à dcfieinle temps de fon 
voïage à Florence ; que les honneurs 
extraordinaires qu’on lui avoit rendu? 
n’aY.oient été , que pour le faire tom- 
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de la Malfon de Medicis. *77 
ïjjjïtti plus facilement dans le v précipice* 
qu’on l’a voit épargne dans le fvftîn de 
Frejola , parce que Julien de Medicis 
n’avoit pu être de la partie , & que fou 
proche départ preffant les complices 
de hâter leur coup , ils n’av oient pas 
Fait fcrupule de l’entreprendre dans le 
Chœur de la grande Eglife , ôc en 
préfence du Paint Sacrement j que le 
Cardinal Neveu n’étoit redevable de 
fa vi&r qq’à la réfolution qu’avoient % 
témoigné les E défi aftique s, d’expo fer 
la leur, afin de le conferve!*, en fe met- 
tant tous dans une pofture, ou cha- 
cun lui faifoit bouclier de Ton propre 
corps ; que la feule neceflité 3 où les 
aflalUVis ' s’étoient vus réduits d’égor- 
ger tant de perfonnes ayant que de 
toucher à celle qu’ils cherchoient , les' 
avoir empêché de pafTer outre ; que le 
Cardinal Neveu n’avoit été tiré de 
l’Eglife , que lors que' le Magiftrat àcT 
Florence navoit pas crû devoir le laif- 
Tér plus long-temps parmi le carnar 
ge } qu’il n avoit fait que changer de 
péril en Portant de la grande Eglifè} 
que les gardes qu’on lui avoit donnés* 
fous prétexte de le raffûter avoi nt eu 
ordre d’cmpécher qu’il ne s’échapât* 

H 
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avant que'l’on eut délibéré de nbil^V 
. veau f L Ton ateriteroit encore à fa 
vie j que les railleries , les reproches, 
les imprécations qu'il avoir enten- 
dues à tous momens en étoient autant 
de marques , & qu'enfin fi les Floren- 
tins s'étpiént déterminés de le laifi- 
fer retourner à Rome ce, n'avoir pas 
été qu*ils fe fuflent repentis de leur 
detcftable projet , mais feulement par- 
* ce que ceux qui étoient moins em- 
portés que les autres avoiént fait ré- 
flexion , que toute l'Europe prendrok 
les armes pour venger ce crime , qui 
n'auroit point eu d'exemple parmi les 
Chrétiens , s’ils permettoient qu’on le 
couronnât par la mort d’un Cardinal 
.Neveu. 

Le temps que le Duc de Calabre 
avoir donné aux Florentins fervit à la 
Cour de Rome pour achever les procé- 
dures qui dévoient être gardées avant 
que de prononcer l'Interdit. Le Cardir . 
nal Neveu fit fa plainte, 6 c les témoins 
furent oüis. On cita par trois fois les 
Florentins , mais pour la forme fenle- 
menr, parce qu’on prétendoit que leur 
crime etoit trop notoire pour avoir be- 
foin de confrontation. Et l'on fulmina 






■mm 


P®35il 

? - » 

U -5« • 

» * mJ 


ri • • -«âa* v ‘ *1* 


jp-tf- ! . 


K 


f * 

y 


de la Malfon de MedUîè . 179 

les cenfures avât que la République eue 
pensé à Pc défendue. Son Etat fut mis eiv^v 
proie, 6c leDuc de Calabre nômé Com* 
miflàire pour exécuter la Sentence. 

Rien de tout cela ne furprit Laurent 
de Medicis, parce qu’il s* y étoit atendü 
lors que le Fape avoir rejette Tes excu- 
fés. Mais il eut befoin de toute fa pru- 
dence, & de l’autorité qu'il avoit dans ; 
Florence , 6c dans les autres villes qui * 
en dépendoientpour les difpofcr à fon- 
frir rînradit fans murmurer : Car cet- 
te efpece de foudre étoit tellement ap- 
préhendé’ dans toutes les parties du : 
Monde Chrétien, que c’étoit ailes d’en 
etrefrapé pour devenir exécrable à tous » 
les fidèles. On ne fe rnettoit point en • : 
peine fi c’étoit à tort ou avec juftice.Et 
ksefprits écoient 'fi fort prévenus de \ 
cette maxime que les peines -deTenferc 
étoient inféparables des foudres du Va- 
tican pour quelques caufès qu’on les • 
eût lancées, qu’011 avoir vu dès armées • 
de foixante dix mille bons • foidats • 
abandonner leur Général en une nuit, . 

& des Nations entières fe révolter con- 
tre leurs Souverains par une défcélion 1 
fi' générale qu’il ne kii étoit relié > ni * 
fiijçt, nf domefiique.- 
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Ar.iîl Laurent de Medicis ne s’aimt* 
..fa pas 'a combatre le fentitnem du vul- 
gaire , quoiqu'il ne manquât pas de 
raifons , & que les Prédicateurs lui. 
euflent donné parole de prêcher en 5 fa. 
faveur. 11 prit une voie plus courte 6c 
moins embarafTée ; 6c lâns parler de 
< l'autorité, ni)de la juftice de celui , qui 
avoir lancé la foudre, il efTaïa de l’évi- 
ter , en failant voir qu'il é.toit parti, 
d’une main plus prochaine » & mains, 
refpeélueufe. Il rejetta toute la faute, 
de' l'Interdit fur Riaire neveu du Pape. 
Et communiquant aux Florentins ce.; 
qu’il y avOit contre lui dans les infor** 
mations du dernier atentat , il le con— 
vainquit, pleinement d'en avoir été; 
l’auteur., . ÿ 

Ènfuite il ala plus avant. Et com- 
me il eut aperçu ,que le peuple corn- 
mençoit à s'éehaufer, il lui dccouvroit- 
tôutes les particulàritées,qui ftrvoienr 
à montrer, que le dclTçin dé. Riaire,. 
avoir été piincipalenurntr d’ufurper.r 
l’dtat de.Florençc. Il parla de- l'entré-- 
prife dé.Tifcrno , où l’ambition de cjp;- 
neveu dù Pape avoit.éçlatéja demiere- 
. fois , dé la redu&ion de Spoleto , oà il‘i 
a voit établi une garnifon capable (Fia-.- 
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de la M'alfon de M'edicis* 1 8 r t 
fpirer de la jaioufie à fes voifins ; de 
la conquête de Fort y , fans ayoir d'au- 
tre droit que de bien - feance > & de 
l’achat prétendu d’Immola , qu’il avoir 
falu travetfer en toutes maniérés. De 
ces quatre principes , Laurent de Me- 
dicis fit connoître au peuple, queRiai- , 
re ne s* croit aproché de la Tolcane, 
que pour s’ en rendre le maître. Il lui , 
ht remarquer, que lts Pazzy n’avoient- 
p.as confpiré contre leur Patrie pour en 
devenir les titans, parce qu’ils n’a- 
voient pris aucune des précautions né- 
c& (faire s pour ce delTein, & que Riaire 
n’en avoit’ pas oublié la "moindre ; 
qu’il avoir fait les frais du complot, , 
exigé des engagemens particuliers des* 
perfonnes-qui en étoient ; reçu leurs 
fermens ; donné les principaux ordres; • 
& envoie fon neveu à Florence pour 
en tirer le fruit, qu’il s’.étbit proposé, 
en formant' la confpiration. Il ajouta, 
que le même Riaire aï ant manqué fon' >• 
coup , eflaïoit de le refaire par ‘des 
voie Si qui n’étoient pas .plus légitimes'» 
quoi qu’elles fulfent mieux déguisées;; 
que poîTédant , • comme il faifoit , le 1 
coeur & l’oreille du Pape , il ne faloit* 
pps trouver - étrange qu’il lui infpirâtr . 
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des pensées conformes à fon dëtcftà- ' 
bk projer, ni .qu'il abufât de l'autorité- 
de i Eglife 3 mais qu’il lui faloit réli- 
jtei avec la meme fermeté , que Vitel- 
y a voit témoigné dans Tiferno ; 8c 
que ü ce petit Souverain qui n’avoit- 
prclque point d’autre droit ïur fbi> 
pis , que celti que fes prédéçeflèiirs- 
î * v ,° r iÇm a q|Tis par la négligence 8c h 
de ertion des Papes précédens, n’âvoit-. 
pas laide de fe bien défendre contre, 
les forces de la Cour de. Rame avant- 
que de le rendre, ni de rentrer à la pre- 
mieré ocafion , qui s’étoit oftrte , quot 
qu il eut rendu fa place en capitulant, 

& qu il en eût touché l’argent avant- 
que u en for ur ; l es Florentins à .plus- 
fojte raifon de voient combatte juf- 
qu au dcrni'er foûpir pour la conferva- 
tien d une libères dont ils étoient pai- 
nblespoddïcurs depuis tant de fiécies, 

& qu e per fonn enc leiir avoit contcfté* 
ayant Rjaire, 

C^s raifons indnuées avec- adteflev 
parmi e ineme peuple le rendirent efi 
peu de jours., capables des .fentimens,. 
que Laurent dc ^edicisini -vouloir in- 
Ipu'er. 1] entendit fans s’émouvoir, k» , 
Dcnouçiatipiis 8c .les Monitoiros de -1^.. 
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de la ‘Màlfon dé ffledicù. r 8 5 ; 
Cour de Rome , & ne fi t que railler, 
des placards que fôn afichoitpour l’ex— 
citera feditiôn. Iifc prépara à la gner.< 
re avec bien moins de bruit , &: beau- 
coup plus d’ordre qu'il n’avoit faity 
lors que Goliognc l’avoit ataqué. Et* 
comme les Etats les plus jaloux de 
leur fouveraiiîêtéme pou voient fe dil- 
pen fer quelquefois de la ceder prcfque 
toute entière à des paitictiliers dans ce. 
temps extraordinairement dificile , il ■* 
y eut une Magiftr.ature nouvelle créée* 
en faveur de Laurent de Medicis , qui- à 
n-’étoit en- rien diferente, de la Dicta- 
ture des anciens Romains. On le ren-- 
dit arbitre de la vie 8e de la mort de 
fes con'citeïés.On luLpennit de mettre 
dans les places telle gaïnifon , qu’il luh 
,plairoit j on lui abandonna même le 
pouvoir , que la République avoir ac- 
coutume de fe refer ver en de pareille®-*; 
rencontres, & qui confiftoit à augmen- 
ter les impofitions * & à .en mettre de 
nouvelles;- 

Ce fut dans cette dignité que Lau- 
rent de Medicis trouva les ocafions de?- 
faire éclater lés qualitées incompara- 
bles qu’il pofledoir pour le comman- 
dement; j &^dtfmettre.en pratique , co , 

qÿit àvQtkapm de plus wûnc-fes 
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fnjet. Il prit en main le gouvernail^ 
mais il le prit de telle forte qu’il pa- 
roiflbit, que ce 11’étoit, que pour le re- 
mettre dés que l’orage feroit paffée. 
.Quelque indépendance qu'il eut des 
autres Magiftrats , il ne lailfa pas de 
leur communiquer les plus importan- 
tes afaircs , ni de les faire exécuter, fé- 
lon quelles avoient été refoluës à la 
pluralité des voix. Il ne dépofa pas un 
lciil des Commilla\res>ni des O liciers, . 
qu’il trouva en charge. Il fe contenta 
de les inftruire , & de les encourager,, 

* à fervir utilement leur Patrie. En un 
mot , il ne fe refërva que les épines de 
l’autorité abfo lu 0 , & en laitla'les rofes 
à ceux dont le* genie ctoit plus déli- 
cieux, ou moins capable de travail* 

Il tira de cette conduite deux grands ; 
avantages. L’un qu’il faloit moins de. ^ 
temps pour donnçr les ordres fubai 
ternes , qui furent exécutés avec bien- ' 
plus de diligence par les- anciens Ma- 
giftrats , qu’ils n’eulfènt été par d’au**- 
tres plus nouveaux , à caufe de la pof-^ ‘ 
fèflïon où ils étoient, de fe faire obéira 
-L’autre fut, que Laurent dé Medicis- 
n; étant point obligé- d’émplôïer à des- 
ttfag£s ordinaires l’ilite de fes; amis#. 
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dé lit M'a'fiii de Mcdîcls. 185 , 
comme il y auroit été contraint par um 
changement, général d’Oficicrs>il eut. 
la liberté de les Gnvô’ier vers les Pnif- 
fances d'Italie , qui n’av oient, pas en- 
core de la liaifon avec Tes énemis. Cp 
qui lui réiilTu défor-te j.qué les Répu- 
bliques de Vcnife & de Gènes 5 les . 
Ducs de Milan , & d’Urbin , les Mar- . 
quis de Fêrrare 6c de MantoUc figne- 
rent une ligue défenfivé avec les- F1 q-> 
rentins. 

Je ne m’arrêterai point à décrire les . 

> prarticulaiitées de cette guerreicar ou- - 
tre qu’elles ne font pas trop dignes de - 
remarque 3 . je fuis obligé d’avertir en 
paiïant j que ceffc le fait d’un écrivain: 
d’hiftoire, & non pas le mien. ]e dirais 
feulement- , que le fecôurs le plus con- : 
ftderable que reçurent les- Florentins- 
leur vint du MilanoiSj 6i que leurs au- 
tres Aliés les aflifterent li foiblementi 
que leur armée ne fut jamais en état , 
de tenir la.campngrip. Celle du Duc, de 
Calabre composte des troupes Eclé- • 
fiaftiques & de. celles de Naples, entra . 
dans le territoire de Florence 3 où el— 
.Retrouva lès* placés d’importance trop;- 
Bien munies-pout être pr i les par d’autre s 
voies que parcclk.d!unfiége régulier#. 
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llnc fut , pourtant pas d’avis d’err 
t .. . fermer aucun : Car il ctoit d’autant- 
* v moins alluré du fuccés que les Floren-, 
tinspouvoient aisément dés qu'ils l’au- 
ïoieiït vu , tirer les troupes qu’ils 
avoient difpcrsées dans tous les autres 
lieux , &. en former un corps capable 
d'afamer les alfiégeans en leur retran- 
chant les vivres , ou d’introduire dans 
la pl ace aiïiégée un fi grand fecours, 
ou des rafraichillemens fi notabiesi 
qu'il y aurck eu de la folie à continuer 
lé fi ége.' De plus l’été étroit trop pro* • 

- - c^e pour former .une entrcprife,qui fé- 
lon toutes les maximes de l’art mili- 
taire , dcvo.it être finie avant que les 
chaleurs commençaient à fe faire fen- 
tir. Et le Pape qui s’étoit engage à fai- 
r : re tous les frais de la guerre n'a voit pas • 

dé quoi la foûtenir long- temps , parce 
que les revenus de l’Etat Ecléfialtiquo 
avoient été diminués par ' la guerre ci-» 
vile entre les Urfins & les Colonnes* • 
D’où le Duc de Calabre avoir fnjet de 
prévoir que fon armée fe débanderoic 
infailliblement, s’il engageoit fes gens • 
de guerre à un long.fi ége fansavoir le : y 
rnoïen de les y faire fubfificr. Et qu’ai* t f 
fontuire ï ilies i pounoiuretcnii^ pén*,* 
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dte la Afaîfon de Medicis, i< 8'7 
dant quelques mois Tous fes en feigne s. 
en leur abandonnant la campagne ata 
pillage , & les petites places qui ne 
leroient pas fufifances pour fè dé- 
fendre. t 

De là vint, que la guçrre ne fut faite 
à parler proprement qu'aux vilageois, 
de qu’il n'y eut que des bourgs de 
pris , de des châteaux de plaifance for- 
cés durant le printemps. L'été qui fui, 
fucceda fit rentrer les troupes en quar- 
tier de rafraichiircment , 6e produifit 
des évenemens capables- d'enfèvelir 
laMaifon de Medicis fous les ruines; 
de. fa Patrie , fi Laurent. n'eût conjuré 
la tempête ,. au moment quelle aioit 
fondre fur l’un de fur l'autre , par un. 
trait de prudence de de générofité con- 
fommée , qui n’avoit point encore eu 
d’exemple dàns l’antiquité,, de ne fera 
peut-être point imité dans les fiéçles à-: 
venir. 

Pour m’expliquer plus nettement, il 
eft néccfiaireque je reprenne" les cho- 
fes de plus haut, quand ii.m'en devroit 
coûter une digreflion , de que j’infinué 
quelques révolutions du Milanois qui 
furent les caufes dé celles dont je dois 4 , 
parler, François Sfdrce s’empara dit; 
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Duché de Milan par une avanture éga- 
lement heureufe & bizarre. 11 étoît 
forti du concubinage du fameux Sforce 
furnommé Atcndulat avec une jeune 
fille de Cotignot , & s’étoit adonne à 1 
la piofcflïon des armes dans laquelle 
il étoit né. Son pere s’étoit noï.é en; 
alant fcconrir les villes d'Aquila. Les 
troupes deftituées de ce chef l’avoient- 
ehoifi pour leur commander , & pour 
achever l'exécution de cette entrepri— 
fe, quoiqu’iln’eur alors que vint ans* 
L'évcncment avoit juftifié leur éle- 
ction , & le jeune Sfordf avoit fecoù- 
ru la place ,défait les affiégeans , ga- 
gné une notable bataille ÿ & pour 
comble de félicité , fait périr Braccio, 
qui avoit été le rival 8c Üénemi mor- 
tel de fon pere. Ce fuccés avoit établi' 
i. fa réputation , 8c retenu les vieux fol-- 
Y dats^fousla difeiplinc. Il les avoit me- 
nés au fer vice du dernier Duc de Mi- 
lan j de ia famille des Vicomtes, & 
avoit obligé par de longs travaux ce 
Prince qui n'avoit point d’enfans légi- 
times , à lui donner fa fille bâtarde en 
mariage- Il n'avoit pas d'abord tiré 
d'antre avantage de ce mariage , qne. 
de poiféde-r taie femme. qui'avoit tou- 


delà Ma'fondl Medlcis. iSjp 
s tes les grâces de Ton fexe , & les bel- 
les qualités du noue , parce que fon. 
beau perc étoit d’une humeur 11 vola- 
ge qu’il fai foie tous Les ans un tefta- 
inent par lequel il l’ihftituoit héritier 
duMilanois, & le cafloit autant de 
fois pour en refaire un autre , qui laif- 
foit après fa mort fes fujets dans la li- 
berté de choiiir un Souverain , ou de 
_ fe mettre en République. 

- •: Mais enfin le Duc étant mort dans- 

le temps, qucMa fille le gouvcrnoit„ 
& Sforce s’étant trouvé dans la même 
conjoncture à la tête d’une armée,* 
qu’il commandoit pour* le Duc contre, 
les Vénitiens, il. l’avoit conduit à Mi- 
lan avec tant de diligence qu’il avoit 
prévenu fes compétiteurs , obligé: 
les peuples par cette fûfprifc à le re- 
connoître pour Souverain. Enfuite fa-, 
valeur lui avoir fait vaincre tous ceux : 
qui prétendoient le dépolfeder durant 
que fa femme lui ménageoit le cœur 
de fes ntÿu veaux fiijets par fon hu- 
meur obligeante , &: par. les charmes, 
de fon entretiens Mais il étoit mort 
d’hidropific dans le temps que Galeas 
fon fils aîné croit alé en France au fe- 
cq.uk de Loiiis XI. La nouvelle que- 
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ce jennc/Prince en avoit reçue en ti'îp- 
verfant l'Auvergne Tavoit contraint de 
rebrouircr chemin & de palier fur les 
Etats du Duc de Savoie en habit dégui- 
sé. Sa nacre lui avoit fait prêter le fer- 
ment par les Milanois. Et les premières 
armes que les Piémontois avoient è v. 
prouvées à leur dommage lui avoient 
aquis tant de réputation, que perfonne 
ne l’avoit plus osé choquer. ' _ 

La profonde paix dont il avoit jour ' 
depuis , l’avoit engagé fi avant dans lè 
luxe , & dans les 1 délices que fà Cour 
étoit devenue un ferai! , les Dames de 
qualité s’étoient perfuadés que ce n*é* 
toit rien faire'çontre leur honneur, que 
de s'abandonner à leur Prince. Mais 
leurs maris n'étoient pas de même fen* 
riment. Et il s’ÿ en trouva- parmi les 
gentilshommes de la fuite du Duc, qui 
pour cela s’étoient mis en tête de l’af- 
îaffiner -, fçavoir, André Lampoguanc* 
Charles Vifconty , & Hier orne Olgia- 
ty. Leurs prétextes furent , que Lam* 
poguano avoir hérité de fçs Ancêtres 
jim fief de l’Eglife de Cofme , où l'E- 
véque étoit entré fans que le Duc s'en 
eut voulu mêler. Vifconty n'avoir pû 
[oufiir.q.uc le Duc non content d’ufuiv- 
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p.crie Milanois fur ceux de fa Mai fon» 
eut encore introduit l’infamie dans fà 
Maifon.cn débauchant fa feeur , & .la 
proftituant enfuite à fon Ganimedc* 
Olgiac.y s’étoitproposé d’imiter Brutus 
à la folicitation de Monté fon préce- 
pteur,animé de ce que le Duc lui avoit 
fh i t donner les étrivieres, pour fe vén-- 
*ger du fouet qu’il lui avoir donné en 
la jeuneilé. Le Duc avoit été poignar- 
dé dans l’Eglife de S. Erienne. Et fes 
.trois meurtriers , au lieu de recevoir 
l’aplaudifl'emenx qu’ils atendoient du 
peuple avoient été traînés au fuplice, 
après que Laurent de Medicis en avoit 
livré un qui s’étoit réfugié dans les 
cavernes de l’Appennin. O11 trouva un 
teftanient du Duc , qui laifToit fon fils 
unique fous la tutelle de fa mere,à' 
condition qu’elle fuivroit les Confeils 
de Simoneta. Mais l’humeur de Louis 
Sfiorce oncle de l’enfant étoit trop 
ambitieufe pour laifTer écouler une 
longue minorité fans clTa‘ier d’en pro- 
fiter. Il voulut d’abord contefter la 
tutelle y & n’a'iant pas réiifli 3 il ofa 
prétendre , & même déclarer à quel- 
ques perfonnes j que le Duché lui ap- 
parrenoit > parce qu’il étoit né lors 
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de l’enfant- étoit venu au 
.jgw.^v dans le temps que le même 
Sforce étoit encore dans la vie privée. 
Cela vint aux oreilles de la tutrice qui 
fut. confeillée . d’éloigner foh béau- 
ficre. 

Il fe retira à Pife,d’où il forma dans ’ 
Milan une faction fi puifiàme qu’il fe 
rapeller en dépit de fa belle fœur; 
la chaffa *, il fe mit en polfeffion de 
la tutelle ,• il fit trancher la tête à Si- 
moneta j il atira le Gouverneur du 
château à une entrevue fur le Pont- 
levis -, il- le faifit au corps > fit drclfer 
une ^potence , & alumer une bougie, 
avec ferment de le faire pendre , fi la 
place n’étoit livrée entre fes mains, 
avant que la bougie fut usée. La gar- 


/ nifon intimidée , & touchée de com- 

paflion ouvrit les portesjôc Louis Sfor- 
• • « • « 


ce , qui avoit befoin de troupes pour 


tin s. 


Laurent de Médicis ne fut gueres 




fe maintenir dans un porte qu’il ve- 
noit d’ocnper par des voies fi violen- 
tes, rapeia les troupes Milanoifes, qui 
ctoient alées au fecours des Floren- 
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moins touche de ce rapel , que s'il eut, 
•etc frapé de la foudre. Il connoilfoit 
parfaitement le genie de Louis Sforcc, 

8c ne doutoit point que ce Prince 
ri’eutdcs deifeins qui l'cmpécheroient 
de donner aucune afliftance à fes voi- . 
fins. Et comme la République de Flo- 
rence ne s’en pouvoit paficr dans la 
conjoncture d’alors, elle étoit dans le 
péril le plus inévitable, & le plus pro- 
che où elle eût été exposée depuis que 
^Laurent de Medicis fe méloit du gou- 
vernement. 

. Ses au tres A liés de Mantotie , dé 
Ferrare 8c d’Urbin étoient dans l'im- 
ptiiflance de la fc courir. Et comme ils 
ne lui avoient envoie des troupes, que * 
parce qu'ils le croïoient capable de 
faire tête au Duc de Calabre, il y *rvoit 
à craindre qu'ils 11 e les rapelaflent ^ 8c 
fiflent leur accommodement à part dés 
qu'ils apercevroient que Louis Sforce 
leur en avoit donné l'exemple, car en- 
fin û ce Prince rouloit dans fon efprit 
le deifein de fe faire Duc , il étoit trop 
adroit pour l'entreprendre avant que 
d'avoir gagné du moins deux des trois 
puiflances d'Italie qui le pouvoient 
traverfçr j fçayoir, le Pape par fes cen- 
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furcsj le Roi de Naples par Ton auto- 
rité , & les Vénitiens. par leur voifina- 
ge. Et de. fait, comme Laurent de Mê- 
dicis avoic des E miliaire s dans, toutes 
les Cours d'Italie, il avoir fçu que 
Loiiis Sforce entrctcnoit un Agent fe- 
cret , pour difpofer le Roi Ferdinand à 
lui donner en mariage la Princeife fa 

u 

fille , qui dcvoit époulèr le jeune Duc 
de Milan, lors qu'il feroit en âge. 

Ainfi Laurent de Medicis avoir fu- 
jer de fiupofcr que le fecours de Milan 
manqueront infailliblement aux Flo- 
rentins en leur plus grand befoin , 8c 
que fi Sforce renvoïoit des gens de 
guerre en Tofcane , ce ne feroit plus 
comme Alic , mais en qualité denemi, 
puis qu'il ne le feroit que pour obte- 
tenir .par cette infidélité la Princetfè 
de Naples. Cependant il n'étoit pas 
moins indubitable que la défe&ion de 
Sforce aloit ouvrir au Duc de Calabre 
’ en peu de mois les portes de Florence; 
car les bourgeois de cette ville , qui 
avoient témoigné- diabord rant de cou- 
rage , commenccroient d’en manquer 
auffi.tôt qu'ils apêrcevroient , que la 
partie ne (croit pas égale , & fe divife- 
roient en autant de fa&ions qu'il y 

avoic 
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avoit entr’eux de perfonnes de quali- 
té , qui fouhaitoient un changement 
dans l'Etat pour rendre leur condition 
meilleure. Alors il ne fe trouveroic 
plus de citoïcn , qui voulut hazarder 
fa vie , ou contribuer pour les frais 
de la guerre i &: Laurent de Medicis 
feroit obligé d’en fupotter le faix tout 
fcul, ce que la prudence lui confeilloit 
d’autant moins qu’il ne le pouvoit fai- 
lle fans fe ruiner en cfcc, fi après avoir 
épuisé fon crédi.t & vuidé la bourfe 
par une exceffive dépenfe, après avoir 
.entretenu des armées entières à fes 
frais j il ne lailfoit pas de fucomber, &c 
être envelopé fous les ruines de la 
Patrie , fa Maifon n’auroit plus de 
quoi fe remettre d’une telle difgrace 
comme elle avoit fait du temps de 
Cofme le Vieux > & fe refueier dans 
quelque azile , en a tendant le retour " 
de la bonne fortune ; s’il mouroit dans 
l’ocafion , il palTeroit pour téméraire 
au jugement de la polie rite : &: s’il 
confervoit fa vie , ce 11e feroit que 
pour l’achever dans la pauvreté, &£. 
pour réunir en fa perfonne ks deux 
plus notables adverfitées qui puilllnt 
vaincre la patience d’un homme dev 
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cœur, fçavoir, un infame*éxil avec une 

longue mendicité. 

Au lieu que s'il ufoit de la meme 
politique dont Ton aieul s’étoit fi bien 
trouvé , & s'il fe contentoit comme lui 
de bazarder fa perfonne , fans confii- 
mer Tes biens par une dépenfe inutile, 
d'un côté il ne lui arriveroit point 
d'autres inconveniens que ceux , qui 
lui feroient communs avec les autres 
Florentins , & de l'autre , il auroit 
des rcflources pour là Maifon qui lui 
feroient toutes particulières : car dans 
quelque côté du monde qu’elle fc re- 
tirât après avoir été chafséc de Flo- 
rence , elle y trouveroit de quoi fub- 
fifter à l’aife , & dans une abondance, 
qui la diftingueroit des autres , & la 
feroit toûjours confidérer par les Flo- 
rentins , qui feroient envelopés dans 
le même malheur , comme la feule ca- 
pable de les rétablir dans leur patrie 
.à la première ocafion,qui s'en ofriroit. 
S’il perdoit fa vie en exil , fa femme 
qui étoit adroite & vertueufe , imeref- 
feroit les Utfins à prendre foin des en- 
fans qu'il laifieroit en bas âge par l'ef- 
pérance de partager avec eux l'admi- 
niftration de tant de richefies; & s’il 
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îurvivoit à la République <ic Floren- 
ce, il fe rctireroit à Venife, où il joiii- 
roit des privilèges de noble Vénitien, 
que fon Aieul lui avoir aqtiis,en aten- 
dant qu'une de ces révolutions . qui 
ne manquoient jamais d’arriver de 
temps en temps à Florence , l’y râpe - 
lalTentavec les mêmes avantages qu’il 
en étoit forti. 

Ces coniidérations infpirerentà Lau- 
rent de Medicis le défir de s’acommo- 
der au temps. Et quoiqu’il ne lui fut 
pas impoflible de conclure un traité 
particulier , par lequel un autre moins 
îcrupuleux auroit trouvé fon conte , il 
jugea fagement qu’il n’y auroit point 
pour lui d’honneur , ni de fureté à dé- 
tacher fes intérêts de ceux de fa patrie, 
pour deux raifons* L’une , que c’étoic 
lui qui avoir atirc la tempête dont el- 
le étoit agitée , l’autre qu’en quelque 
endroit que la fortune lui préparât unè 
retraite , il n’y tro îveroit jamais ce 
qu’il auroit quitté chez lui. 

Il faloit donc traiter & comprendre 
les Florentins dans le traité $ mais c’é- 
toit en cela que confiftoit la plus gran- 
de difficulté, parce que la politique de 
Laurent de Medicis , quelque fertile 
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qu’elle fut en expédiens ne lui en fug- 
geroit aucuns capables d’en venir à 
bout : Car en premier lieu , il n’y 
avoit pas d’aparence de s’adreifer au 
Duc de Calabre , qui' ne feroit pas 
d'humeur à recevoir une proportion 
de paix , parce qu’il la regarderait 
comme devant lui ravir la gloire de la 
conquête de Florence. Il y avoit en- 
core moins d’aparence en fécond lieu, 
de rechercher le Pape ; car, outre 
qu’il paroilïoit trop irrité contre la 
République de Florence , en général, 
& contre Laurent de Medicis en par- 
ticulier , pour recevoir aucune fournit' 
fion de leur part j il étoit encore trop 
ataché à l’interét de fes neveux pour 
les fruftrer d’une dépoiiille qui leur 
étoit prefque afiTurée après n’avoir 
rien épargné pour le faire tomber en- 
tre leurs mains. 

En troifiéme lieu, il ne fembloit pas 
qu’il y eut aucune reifourcedu côté de 
.Naples : Car encore que le Roi Ferdi- 
nand fut moins prévenu de paflion que 
le Duc de Calabre fon fils , de que 
le Pape } il étoit neanmoins fi fort ob-- 
fédé par Nardy à qui le Pape venoit 
d’envoier un chapeau de Cardinal qu’il 
n’y avoit pas lieu de douter, que ce 
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Prince ne lui fit adreffer toutes les per- 
fonnesyqni l’iroient trouver de la parc 
des Florentins , fous prétexte qtle c’é- 
toit des gens avec lefqucls il étoit cil 
guerre. Que fi l’on s’ingeroit d’en- 
voier des Députés à ces trois PuilTan- 
ces en même temps , outre que l’on 
s’expoferoit à tous les inconvcniens, 
que je viens de rcpréfcnter fans aucun 
cfpoir de fuccés , on mettroit en com- 
promis , la vie d’autant de perfonnes 
de qualité qu’il y en auroitde deftinées 
à cette commifÏÏon. Et la République 
de Florence fe rendroit ridicule par 
line députation qui ne fervicoit qu’à 
donner à Tes énemis des marques fo* 
lennelles de fa lâcheté. 

De tant de maux qui fe préfcntoienc 
à l’imagination de Laurent de Medi- 
cis 3 il choilit le moindre qui étoit d’a- 
ler négocier lui même avec le Roi de 
Naples ; Car encore qu’il fut affiné 
( comme j’ai déjà dit ) de ne rien con- 
clure, il avoit neanmoins quelque lieu 
d’cfperer que la furprife , où feroit ce 
Prince ( en le voïant ) l’empéche- 
roit de le traiter d’abord avec la Inê- 
me fevérité dont il auroit usé envers 
uniimple Député j & qu’enfuite il ne 
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feroit. peut-être pas impoflible. "de fe 
fléchir s’il lui donnoit audience. D’ail- 
leurs Laurent de Medicis avoir a(Tez • 
bonne opinion de la fortune aufli bien 
que Cefar , il fçavoit que le hazard 
caufc d'ordinaire les évenemens les 
plus remarquables par de foi blés com- 
mencemens: il connoilïoit le genie du. 
Roi Ferdinand énemi de la guerre ÔC 
fufccpcible de toutes les propolitions 
de paix , qui tournoient à fon avanta- 
ge. Il avoir été pleinement informé de 
l’adrcilc dont avoir usé Nardy pour 

, violenter les inclinations de ce Prince,, 
en le faifant entrer dans une confédé- 
ration odieufe avec le Pape; & par 
confisquent., il ne defcfpéroit pas de là 
rompre pourvu qu’il lui en pût repré- 
fenter de vive voix l’infamie, & lui. 
faire remarquer qu’on l’avoit trompé, 
lors qu’on lui avoir promis de le faire 
Seigneur dominant de Florence , puis 
que la chofe ne pou voit réüflïr aux. 
termes quelle avoir été proposée. 

Sur cette préfuppofuion , Laurent 
de Mcdiçis par un refultat de prudence 
héroïque r.éfolut de s’aler. jetter entre 
lfcs bras de fon énemi , après avoir mé- 
nagé une. fiifpenfion d’armes, pourr 
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deux mois avec le Duc de Calabre* 
Comme il avoit formé ce delfein fans 
la participation de fes amis , il ne leur 
en fit aucune confidence. Il donna des 
ordres fecrcts pour mettre en fureté, 
ce qu’il avoit de plus précieux. Il fie 
tenir deux galères prêtes dans le porc 
le moins fréquenté j qu’il y eut fur, la 
cote de Tofcane , & jettant les yeux 
fur tous les Gentilshommes Florentins 
dont il avoit fujet de fe défier , il trou- 
va mo'ien de les empêcher de remuer 
durant fôn abfcnce. Jl invita leurs en-' 
fins à une partie de chall'e du côté , où 
il de voit s’embarquer ; & la femoncc 
qu’il leur en fit eut d’autant plus d’a- 
traits pour eux , qu’il n’y avoit point 
d’endroits en ce pais, où il y eut une 
fi grande quantité de cerfs & de fan- 
glicrs.il n’y en eût pas un qui manquât 
à i’aflignation : car il n’y avoit point 
de péril à craindre (les troupes du Duc 
de Calabre étant trop éloignées , &*ne 
pouvant venir au lieu de la chaffe fans» 
palier fur les terres des Républiques 
de Sienne & de Luques) ce qui ne fe 
pratiquoit jamais dans la difciplinemi- 
litaire qui étoir alors en ulage, 

La chalïè fut. bonne & divcvtifTan- 
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te. Et Laurent de Médias après avoir 
conduit inftnfiblemcnt cette jeune 
Nobldïe jufqu'aux deux galères , lui- 
dit d’un air , où il ne paroilfoit rien 
d’afeété qu'il aloit faire un voïage de 
peu de jours à Naples pour les afairea 
de la République. Ces jeunes gens le 
voians feul , & fans fuite crûrent qu’il 
y auroit de l’incivilité à le iailfer par- 
tir de la forte, & s’ofnrent de l’accom- 
pagner , fans lui demander le temps 
d’en avertir leurs parens , parce qu’ils 
fe voïoicnt trop prefles., & qu’ils- fe 
figuroient d’ailleurs qu’il ne les auroit- 
pas menés jufquc-là fans ïa permiffion 
de leurs proches qui ne les en avoient 
pas averti ,afïn de tenir le voïage plus 
iecret. 

Ainfi Laurent de Medicis eut fans 
brigues& fans violence les otages qu’il 
foiihaitoit , & fut en liberté de s’apli- 
quer tout entier à ce qu’il aloit faire 
p^rce qu’il n’avoit plus à craindre de 
remuement en fon abfence. Il obligea 
pourtant fa nouvelle efeorte d’écrire à 
Florence avant que de mettre à la voi- 
le. Et il écrivit lui même aux Magi- 
ftrats une lettre alTez longue dont il 
ell important de raporter ici 1* abrégé 
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D’abord il leur demandoit pardon de 
deux chofcs. L’une , d’avoir cntreprirs 
fans leur participation une chofe de 
la conféquencc de celle qu’il aloit né- 
gocier. L’autre d’étrc parti de Floren- 
ce fans leur congé. Il n’aléguoit qu’u- 
ne même excuL pour ces deux fautes} 
fçavoir , que l’afaire dont il s’agilîoit- 
étoit fi délicate qu’elle ne pouvoir , ni 
devoit être approuvée , que par le fuc- 
cés. Eu fuite , il expbfoit en des ter-' 
mes tout à fait tendres , qu’il n’avoit 
pû foufrir plus long- temps que fa Pa- 
trie fut en danger à fa coniidération. 
Et comme il lui devoit tout , il hazar- 
doit aulïi tout pour N délivrer } qu’il 
aloit droit à Naples à dellein de déf- 
abufer le Roi Ferdinand, & de lui faire 
pénétrer l’inj uftice de la ligne, où les^ 
Riaires l’avoient engagé} qu’il ne pou- 
voit douter que ce Prince 11c fut fou 1 
é-nemi particulier. } mais que nonob* 
liant il ne defe fperoit pas de le faire- 
condefcendrc à- des conditions fuport*. 
blés} que s’il en venoit à bout, il auroif 
la gloire d’exempter fon païs des in- 
commodités de la guerre -, & il Dieu ne 
fecondoitpas en ce point fes julKs in- 
tentions Ça ptifon ou fa mort le déclnv- 
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geroit de l'envie qu’on lui portoit a*. 
Fiorence } & lapoftérité lui remlroit au 
moins la julticc de le mettre au nom-* 
brode ceux qui s’ Soient facr-ifiés vo- 
lontairement pour leur patrie. 

Cette lettre portée à Florence eut 
le même éfet dans tous les efprics,. 
quoiqu’ils ne fuflfcht pas tous diiposés. 
de même. A l’égard de Laurent de Mc- 
dicis les énemis ne doutèrent plus de. 
la perte , &c les amis la crûrent fi cer- 
taine qu’ils commencèrent à prendre 
leurs mefure.s pour s'établir ailleurs.. 
Mais durant que les uns & les autres, 
raifonnoient à leur mode fiir cét inci« 
dent» les deux galères abordèrent à< 
Naples. Ej Laurent de Medicis fit. 
avertir le. Roi Ferdinand qu’il étoit 
venu pour avoir l’honneur de faluër fa 
Majefté > & l’entretenir de quelques. 
afaires qui ne pou voient être négociées^ 
par entremetteur. 

L’arrivée de Laurent dé Medieis n’ü-- 
voit pn étre fi Fécrcte que la nouvelle 
» en eut été répandue par toute la vil- 
le avant; que celui qui étoit diépéchei 
vers le Roi : eût pu rendre. à fa-Majefte 
lçs civilités dont il étoit-, chargé. De 
fatte que le Député dès : Riaires. qn^ 
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étoit Florentin de nation -, mais au re- 
lie énemi irréconciliable de Laurent 
de Medicis 3 & s’apcloit de Relfally, _ 
eut le loiiir d’alc r au Palais , & de fe 
trouver auprès du Roi , lors que le • 
Gentilhomme fut introduit. Il eut mê- 
me la fati-sfaëlion d’entendre que non 
feulement le Roi ne lui répondit pas 
favorablement 3 mais ne lui difoit me- 
me rien de pofitif , fur quoi il eut fujet 
de prendre confiance.il en fut d’autant', 
plus animé à repréfenter à ce Prince 
dés que le Gentilhomme fur parti 3 quc 
puifque la fortune venoit de lui mettre 
entre les mains de quoi terminer en 
un moment la guerre de Tofcane à fa- 
gloire, & à l’avantage de fes allés fans 
rien hazarder 3 il n’v avoir pas lieu de 
douter qu’il n’en ufàc avec toute la- 
prudence qui lui étoit naturelle. Que 
ii Laurent de' Medicis prétendoit être • 
venu fur la foi de la trêve accordée par 
le Duc de Calabre j il aprendroit à fes^ 
dépens > que cette trêve ne regardoit 
que la Tofcane 3 ou tout au plus ks> 
contrées yoifines qui fe trouvotént 
exposées aux incommodités de la guér- 
ie , mais non pas la ville de Naples 
qu-i en étoit é lorgnée de. ce ni liciûrs> :> 
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qu’encore que tous les JEtats du Roi' 
Ferdinand y cullent été compris ( ce 
qui ne fe trouverait pas neanmoins, 
dans aucun des articles) Laurent de Me--' 
. dicis s’étoit mis hors a’état.d’cn jouïri 
en négligeant une foimalité qui étoit. 
fi univerlellement reçue dans tous les 
pais de la terre , . qu’ii y avoir lieu dè: 
fou tenir, qu’ci le aparrenoit au droit des. 
gens j que cette formalité confiiloità. 
faire fçavoir aux Souverains , le défit 
que l'on avoir de voir ou de .tràverf&b 
leurs EtatSjOti à leur demander un pafr 
feport avant que de fe mettre en che- 
min, Sc que Laurent de Mcdicis n’aiant. 
pu l’ignorer, devoir être traité en cou- 
pable pour l’avoir, violée i qu’il- n’y 
avoit plus à faire que deux chofes à fon 
égard: tcine de fe défaire de fa per fonnej . 
& l’autre de s’en faifir j que la premiè- 
re feroit bien la plus courte Si la plus, 
fûre. Mais que fi fa Majcfté ne s*y pou, 
voit fntôtréfoudre,fes Aliéscfpéroienc 
, de fit prudence &.de fon équité qu'ci-', 
le donnerait incontinent v fcs» ordres ; 
p.Oÿtr exécuter la fécondé. 

Le Roi de.Naplçsnè répondit- rien 
de ptécis^-de Rclfally. Il hii témoigna/ 
fc4ik$nent.que ce-tte avanture étoitrfii 
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üurprenante , qu’elle méritoir bdém 
d’écre examinée avec plus de loifir. Et: 
de fait on n’a guercs vu de Prince 
plus cmbaralle quMle fut , lors qu’il: 
le mit à délibérer en lui même fur la. 
manière dont il recevroit Laurent de 
Mcdicis. La cruauté où il panchoit 
naturellement Lui. perfuadoit d’ufer. 
de violence. Et le beau prétexte qu’iL 
avoit eu de l’exécuter l’y poulToit en- 
core davantage. De plus il.regardoit- 
la fouveraineté de Florence 3 comme 
un fief qui releveroit de fa couronne- 
aulîi-tôt que Laurent de Mcdicis ne. 
ferbit plus-, & la vie d’un particulier, 
ne lui fembloit pas allez con fi dérable;- 
pour balancer un tel avantage. Il s’é- 
toit engagé dans une guerre qu’il pou- 
voir terminer, d’un fc-ul coup. Il avoir 
promis au Pape de mettre fon neveu 
en pollelfion de Florence, il: connoil- 
foit l’humeur violente de ce Pontife. 
Il prevoïoit qu’il ne lui pardonnèroic. 
jamais s’il. laiflbit échnpcr une fi bel- 
le occafion de fatisfaire fon ambition 
&. fa vengeance. Et l’hiftoire de troia: 
qu quatre fiécles lui* avoit appris», 
que lés , Papes> avaient oté & d'on? 
né-iîL. Couronne /de. Staples > préfixé- 
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amant de fois que la volonté, ou le ca- 
price leur en croit venu. 

De l'autre côté le droit des gens , 8c 
la bonne foi fur laquelle Laurent de 
Medicis étoit venu , fcmbloient être., 
deux raüons fufifantes potlr dilluadei*. 
fa détention à quiconque anroit eu 
horreur de commettre des crimes écla- 
tans. Et comme le ^enie du Roi Fer- 
dinand étoit allez irréfoln , il fentit. 
dans Ion amc une agitation extraor- 
dinaire j lors qu’il falut fe déterminer. 
On ne doute pas neanmoins qu’il n’eut 
prit enfin l’injufte parti h la curiofitc 
ne fut venue au fecours de ce qui lui 
refloit de vertu , pour l’empéchcr de 
violer- le droit’ de l’hofpitalité. il fe 
rdlouvint ,,que Laurent de Medicis'. 
avoit le bruit d’être le plus honnête 
homme de l’Europe. Il fe fouvint des* 
merveilles qu’on publioit de lui ; &• 
lès comparant avec la réfolution gd* 
néreufe , qui l’avoit conduit à Naples,, 
il lui prit envie de voir ce Héros , qui* 
écoitenfemble , & Te plus grand po- 
litique , 8c Je plus galant homme du.: 
monde. Il fe confirma dans ce dêflcins 
par la facilité qu’il- avoit dé l’exécu* 
Æmsque perfonue en fut averti, Bî 
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fit’ dire à Laurent de Medicis , qu'ils 
pouvoient. conférer enfcrable pourvu 
que leur entrevue fe fit fans témoins. 
Laurent de Medicis qui. ne fe foueioit: 
pas en qu’elle maniéré il vît le Roi,, 
pourvu qu’il eut le temps de l’entre- 
tenir , reçut. avec joie la propofition. 
qu’on lui en faifoit , & fuggera même 
le moïen de le faire réàifîr au gré de fa; 
Majeflé , en ofrant de fe laiflêr con- 
duire fcul, dés que la nuit feroit venue 
au lieu qui lui feroit. ordonné. 

Ainfi l’entreviiè fe fit dans-, le cahi- 
net du Roi où Laurent de Medicis > 
apres s’étre infinué dans l’efpr it.de ce 
Prince par toutes les voies que la. 
bien- feance lui permettoitjlui parla- du . 
fujet de fon voïage , & le fit pénétrer 
dans la véritable caufe de la guerre de 
Tofcanc qu'on avoir pris tant de foin 
de lui déguifer. Il fe juftifia pleine- 
ment de tout ce que les Riaires lui ré— 
prochoient 3 en s’apercevant que lé 
Roi prenoit quelque plaifir de ce qu’il 
lui raedntoit, llacheva.de l’ébranle ri 
en lui déclarant qu'il ne vouloir apor- - 
terd^àutre. preuve de fon innocence, ^ 
que Iç delfein qu’il avait pris d'en ver- 
îiiïilù^mêtne, éckiïcirs fa Majefté, Iîs 
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ajouta qu'il ne demandoit point cTatt^* 
tics articles de paix , que ceux que /a, 
Majcfté j.ugeroit raifonnablcs,& queles 
f lorentins recevroieiit fans murmurer* 
la loi qu’il lui plairoit leur donner,.- 
après avoir eû l’honneur de l’informée 
de la querelle qu’on leur avoir faite. 
Comme le Roi de Naples étoit vain- 
de fon naturel , & que la fortune ne 
lui avoir jamais fait naître d’ocafions 
de fiuisfaire l’inclination qu’il avoit- 
pour la fautlé gloire, quoiqu’il eût- 
déjà régné plus de trente ans , il prit- 
avec avidité celle qui fe prélentoit de 
devenir arbitre de la deftinéc des Flo- 
rentins, & fe flata lui- même du plaifiï 
qu’il y auroit à donner aux bourgeois-' 
de Naples un fpectacle aprochant de 
celui qu’avoient eû les Romains , lors, 
que Tiridate frere du Roi des Parthes 1 
etoit venu demander à -Néron la paix 
pout l’Armenie. Dans cette pensée le 
Roi de Naples fe radoucit infenfibie- 
ment,& rabatit defa fierté jufqn’à fai-i- 
rc entendre à Laurent de Medicis,que> 
sfil 1 en valoir avenir de., fon arrivée 
par les plus conlidérables gentilhom-- 
mes, qui l’ay-oknt accompagné,^ luii 
déclarer qn’iiétoit-venu comme Dépu?- 
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té de la Republique de Florence pour 
négocier la paix fous la foi de la trêve* 
cette ouverture lui fourniroit le pré- 
texte dont il auroit befoin. , pour lui 
donner une audience publique fans 
déroger à la ligue qu’il avoir faite avec 
le Pape. 

Laurent de Mcdicis accepta cette 
ofre d’amant plus volontiers qu’en 
partant de Florence il s’étoit muni d’un 
pouvoir fufifant 3 & a\ oit eu foin de 
mener le fils unique du Gonfalonnier* 
qui étoit le plus propre qu’on eût pu 
trouver 3 pour reprefenter le perfon- 
nage que le Roi de Naples fouhaitoit. 
IL l’envoïa donc le lendemain à ce 
Prince pou^ lui faire le compliment 
dont il ttoit convenu. Et le Roi de 
Naples prit fon temps pour le rece- 
voir en préfence de Reîlaîly. Le fils 
du Gonfalonnier qui s’apeloit Thomas 
Soderiny s’aquita admirablement bien 
de fa commiffion , & fit entendre au 
Roi de Naples , avec beaucoup de 
. hardiefle , & dé' confiance 3 apres lui 
avoir rendu le plus profond ref- 
pe£t j que la République de Florent- 
ce , enfuite d’une fufpenfion d'ar- 
mes j dont, elle étoit convenue 3 , p ; ou»: 
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deux mois avec le Dlic de Calabre* 
avoit bien jugé que cét intcrvale étoit 
trop court pour obferver toutes les 
formalités ncccflairesà la conclufion 
de la paix ; & que , pour profiter des 
momens qui lui dévoient être fi pré- 
cieux pour venir tout d’un coup ail 
fond , fans s'amufer aux préliminaires 
elle avoir envoie à Naples- le plus 
confidérable de fes fujets qui étoit 
Laurent de Medicis , afin qu’il traitât 
de vive voix avec fa Majefté fur la* 
préfupofition que le Pape ne manque- 
roit pas , d’aprouvet ce qu’on aurpit 
arrêté à Naples. 

Le Roi de Naples après ‘avoir fait 
retirer le jeune de Soderini demanda 
à de Reflally , ce qu’il en penfoit. De 
Rdïally répondit , qu’il perfiftoit à' 
croire , qu’il faloit fe défaire de Lau- 
rent de Medicis , ou du moins l’arrê- 
ter. Mais les chofes ne font plus dans 
dans le même état ( répliqua le Roi ) 
car nous penfions hier qu’il fut venu 
de fon mouvement , & comme per- 
fonne privée ; & nous aprenons au- 
jourd’hui qu’il vient de la part de la- 
'République de Florence, & qu’il a ca- 
Eaticre d’Ambalfadeur extraordinaire.. 
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Mais quand cela feroit ( reprit de Ref- 
fally avec précipitation ) vôtre Ma-« 
jefté peut l’ignorer jufqu’ à ce que les. 
Florentins l’en. aient avertis par les 
voies qui (ont en ufage entre les Puif*- 
fances Souveraines en matière de dé- 
putation j & cependant elle fera tou- 
jours bien fondée d’agir contre Lau- 
rent de Médias , quand ce ne feroit,, 
que pour le punir de les avoir négli- 
gées. Le Roi de Naples répondit* 
quand j’aurois pratiqué cette fubtile 
fupcrcherie , elle ne mettroit pas h 
couvert ma réputation du reproche* 
d’avoir violé le droit des gens dans 
une conjonéture û célébré. Enfuite iL 
fit une longue exagération du mérite 
de Laurent de Mcdicis la conclut*, 
en témoignant à de Relfally , que s iL 
manquait à faire un accueil raifonna- 
ble à. fa dignité , cela feul fufiroit à 
rendre fon Régne odieux à la porté - 
rité. 

Ces dernieres paroles achevèrent de 
déconcerter le violent de Rellally. Il 
voioit bien que le Roi de Naples etoit 
tefolu de donner audience à Laurent 
de Medicis , & iLn’en ignoroit pas les 
fuites. Cependant il n’y. avoit. pass 
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moi en de l’empécher à moins que dô 
fe mettre au hazard de rompre avec 
k* même Roi , ce que Riaire lui avoit 
défendu fur toutes chofes. De plus Ci 
ie Roi de Naples étoit réfoin à l'en- 
tretenir, il étoit plus avantageux au 
'Pape j & à fon neveu qu'elle fe fit 
avec leur participation , & en préfen- 
Ce de leur Député, que fi elle fe fai- 
foi t fuis eux , parce qu'au premier cas, 
ils trouveroient peut-être occafion 
d’empécher , qu'elle n’eut de fucce's. 
Et que fi elle rédlfilToit malgré eux, 
ils feroient toujours en état de ména- 
ger leurs intérêts j au lieu que dans k 
fécond cas tout aloit être perdu pour 
eux , fans efpoir de refluurce , puis 
que le Roi de Naples , après avoir 
traité avec Laurent de Medicis j n’au- 
roit qu'à mander au Duc de Cala- 
bre de remener dans fes Etats l’ar- 
mée r qui agilfoit dans la Tofcane : 
Car , comme cette armée dépendoit 
prefquede trois Régimens d’infante- 
rie, les Florentins ne laiflTeroient pas 
de jouir de la paix avec prefque au- 
tant de tranquilité que s'ils avoient 
traité avec le Pape dont lafoiblelfe (è- 
Boit alors apperçûe de tout le mon- 
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de , & flétrie du dernier afront. 

C’efl: ce qui porta de Relfally à té-" 
moigner au Roi- de Naples , que fi fa 
Majellé crouvoit à propos de donner 
audience à Laurent de Medicis , le Pa- 
pe fon maître efpéroit qu’elle auroit 
la bonté de ne rien faire au préjudice 
de léur union. Le Roi de Naples re- 
partit qu’il ne vouloit , ni voir Lau- 
rent de Medicis ni lui parler qu’en 
preTtnce du Miniftre de fa Sainteté, 
afin d'avoir un témoin irréprochable, 
qui puifle répondre de la fincerité de 
fes intentions. La première audience 
de Laurent de Medicis fe paflfa pref- 
que toute en civilités de part & d’au- 
tre. Il comparut comme Ambalfadeur 
extraordinaire de la République de 
Florence i & dit , que fes fuperieurs 
l’avoient envoie pourfe plaindre mo- 
deftement du malheur qu’ils avoient 
eu d’encourir l’indignation du Pape 
fans être coupable de rien qui la dût 
attirer ; que pour furcroît d’infortu- 
ne., ils avôient vû les armes de Na- 
ples fe joindre à celles de l’Eglife 
pour défoler leur territoire : mais que 
ces aétes d’hoflilité n’avoient rien 
diminué de l’ancienne confiance que 
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la République dç Florence avoit tofU' 
jours eue en la jultice de fa Maje- 
fté , parce qu’elle avoit fuposé , qu’il 
faloit bien , qu’un fi fage Prince eût 
été prévenu à fon préjudice pour Ja 
traiter d’cnemie fans aucun fujer légi- 
tinnejque c’étoit afin de détruire une Ci 
dangereufè prévention qu’il étoit en- 
voyé pour demander la paix à fa Ma- 
jeftjé, & pour lui déclarer que les Flo- 
rentins étoient fi perfuadés de ne l’a- 
voirofensé en aucune maniéré qu’ils 
fe foûmettoiefu à tout ce qu’il lui plai- 
ront de leur ordonner 3 & la fu plier 
très humblement d’étre le médiateur 
de leur réconciliation avec le Pape. 

Le Roi de Naples répondit galam- 
ment , que la Republique de Florence 
avoit trouvé le fecret de lui faire tom- 
ber les armes des mains, s’il n’y avoit 
tu que lui d’intcrelTé dans la guerre de 
Tôfcane. Mais que comme le Pape y 
étoit de la partie , il ne pouvoit alors 
répondre autre chofe , linon qu’il don- 
noit déjà la parole Roiale de facrifier 
au bien de la paix toutes fes préten- 
tions , & toute la dépenfc qu’il avoir 
faite * & d’emploïer fes Ofices en- 
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Vers fa Sainteté pour la difpofer à l’ac- 
commodement. 

Cét accueil favorable fut fuivi deux 
jours après d’une conférence fecrete. 
entre le Roi de Naples & Laurent de 
Mcdicisjdans laquelle Laurent entra 
d’abord en matière , 6c découvrit au 
Roi les véritables caufes de la guerre, 
que les Riaîres lui avoient fi finement 
•déguisées. Il lui montra les informa- 
tions de l’afaire des Pazzy , & les mé- 
moires écrits & fi«nés de la main des 

O 

principaux complices. Il fit voir que 
la conjuration n’avoit été formée à 
Rome que pour élever Riaire à la fou- 
veraincté de Florence. Il infinua mo* 
deftement , que le foin qu’il avoit pris 
de ménager la réputation du Sou- 
verain Pontife , du Cardinal Ne- 
veu ,& du Prince de Forly dans le 
temps qu’il la proftittioient eux-mêmes 
par le plus lâche de tous les crimes, 
avoit atiré fur le territoire de Floren- 
ce les ravages qu’on y faifoit. Mais 
qu’il efperoit, que fa Majcfté les feroit 
cefifcr après qu’elle feroit éclaircie de 
la vérité par fes propres yeux. Enfui- 
te il lui reprefenta par un raifonne- 
nient qui ne pouvoit être contefté, 
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que depuis que l’Italie s*ctoit partagée 
£n tant de fouverainetées diferentes, 
il n’étoit plus poflible d’en changer 
aucune fans hazarderle tout , dont el- 
le faifoit partie ; que cette harmonie 
me dépendoit pas moins des puiflan- 
ces les plus petites, que des plus gran- 
des , parce qu’il n’y en avoir point de 
ii foible dont il ne fut nécefl'aire d’em- 
pécher l’agrandilfcment ; que ceux 
dont les Etats étoient plus confidé- 
•rables par leurs richcftes , ou par leur 
-étendue , avoient plus d’intérêts que 
les autres , à maintenir le contrepoids, 
puis qu’en l’heurtant ils perdroient 
beaucoup d’avantage ; que fa Majefté, 
■8c le Duc de Milan étoient de ce nom- 
bre , mais que le Duc de Milan n’é- 
toit pas fi interefi'é dans l’afaire dont 
il s’agifioit alors : Car encore que le 
Pape fe fut emparé de la Tofcane , il 
lui refteroit toujours un refuge du tô- 
té de l’Empire dont il étoit feudatai- 
re j au lieu que li le Royaume de Na- 
ples étoit menacé apres que la Répu- 
blique de Florence feroit afïiijetie 3 il 
ne lui refteroit plus de relfource , puis 
que ce Roïaume Jeleveroit de la me- 
me puiftance^ qui travaillcroit à fon 

opreflion. 


-, 
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^ ^ AÂ-dijoti de Jldiedlcif. ijy 
‘opreflîon, & que pcrfonne ne fe mé- 
leroit de ic protéger ; que fa Majcfté 
fçavoit bien que l’intention des Pa- 
pes avoit tqû-jours été de réunir à 
leur domaine ls Roïaume de Naples, 
& de Sicile que Sixte 1 V. n’ctoit pas 
d humeur] à négliger la première oc- 
calion qui s’en ofriroit , puis que fes 
démarchés failoicnc allez connoître 
qu’il en chcrchoit une ; que l’aliancc 
des Riaircs n’étoit qu’un pié^e,'6e la 
promelfe de tenir l’Etat de Florence en 
• fief de la Couronne de Naples, n’é- 
toit qu’une illufiori ; puis qu’on ne 
donnoit aucune furete de tenir paro- 
le lors que le Prince de Forly feroit 
entré en polTeffion. Et de fait, il n ’y 
en avoir point • d’énoncées dans le 
traité de ligue i mais quand il y e n au- 
roit eü l’exécution en feroit impofîï- 
ble à caufe que le Prince de Forly 
n’aïant point d’enfans , lors qu’il v ien- 
droit à déceder 3 celui qui feroit Pape 
prétédroit que le fiefdevroit être réu- 
ni a 1 Etat Eclefiaftique 5 non pas- 
au Royaume 4e Naples , & s’en ém- 
pareroit avec d’autant plus de facilité 
que le domaine de Florence touchoit 
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à Tes terres , & que les Napolitains 
n'y pouroient envoier de troupes fans 
fa permiflion $ qu’enfin le falut de 
toute l’Italie en général, & celui de (a 
Majcfté en particulier confiftoit à em- 
pêcher les étrangers de s’établir en- 
tr’eux , ce qu’ils ne feroient pas en 
continuant la guerre contre les Flo- 
rentins : Car h ce peuple étoit prelfé, 
il ne manqueroit pas d’accepter les 
ofres d’un puiflant fecours , que leur 
faifoit le Roi de France. Et d’ailleurs 
on fçavoit bien qu’ils étoient difpofés 
de telle forte , que dans le défefpoirde 
conferver leur liberté , ils préferoient 
la domination des François , qui leur 
étoient unis par le commerce à celle 
des Riaires j qu’en ce cas le Royaume 
de Naples devoir s’afliirer d’étre ata- 
qué le premier , parce que c’éroit là 
delfus que les François avoient de 
plus anciennes & de plus légitimes 
prétentions. 

Comme toutes ces taifons étoient 
invincibles , & que le Roi de Naples 
n’y avoit pas fait de refléxion en fe 
liguant avec le Pape, elles le convain- 
quirent. Et la timidité qui étoit fa 
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paffion dominante lui fai fan t paroître 
plus proches les objets afreux donc 
Laurent de Medicis le menaçoit , il ne 
lui déguifa pas le défir qu’il avoit de 
terminer la guerre de Tofcane , & ne 
lui demanda que deux jours pour en 
•concerter les moïens. Laurent de Me- 
dicis ravi de voir un li heureux ache- 
minement à fou delTcin retourna dans 
•fort logis avec les mêmes précautions 
•qu’il en étoit parti » c’eft à dire , fans 
être fuivi ni vu de perfonne , & laifia 
le Roi de Naples délibérer en foi- 
même fur la voie qu’il avoit à tenir; 
car ce vieux Prince n’en communi- 
qua rien à fes Minières , tant il ap- 
préhendoit que Riaire ne les eût 


gagne 


Il réfolut de mander de Relfally, 
& de prelTentir de lui s’il feroit poffi- 
ble de porter le Pape à relâcher en fa- 
veur, des Florentins. De Reflally d’a- 
bord fit dificulté de s’expliquer ; mais 
étant prelfé de maniéré qu’il faloit 
parler, ou déclarer par foji filcnce, que 
le Pape étoit inexorable , il fe tira de 
ce mauvais pas , en propofant au Roi 
de Naples que fa Majefté dépéchât un 
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courier à fon Ambalfadeur. à Rome» 
pour avertit le Pape du voiage & des 
proportions de Laurent de MediciSi&: 
pour fçavoir de fa Sainteté la maniéré 
dont elle fouhàitoit que l’on négociât 
avec lui. Il ajoûtaqu’ii dépécluroit en 
même temps un autre courier à fa 
Sainteté pour l’informer de ce qui fe 
pafïoit à Naples , & lui demander fes 
ordres 5 & qu’aprés les avoir reçus , il 
ne manqueroit pas de les communi- 
quer à fa Majcfté. 

Le Roi de Naples accepta ce parti, 
parce qu’il tendoit à recevoir en même 
temps un double éclaircilfement de ce 
qu’il avoit tant d’envie de favoir. Mais 
le Pape qui 11e fe concraignoit point 
dans les chofes où il croioit que la dif«. 
émulation n’étoit pas abfolument ne- 
ceifaire , répondit à l’ Ambalfadeur du 
Roi de Naples. a & manda 4 fon Nonce 
qu’il ne faloit point écouter Flo- 
rentins jufqu’à ce qu'ils parlalfent de 
fe rendre à diferetion. Il s’expliqua de 
cette forte avecd’autant moins de Icru- 
pule qu’il ne lui entra pas alors dans 
l’efprit, que le Roi de Naples fut capa- 
ble de l’abandonner , & qu’étant beau- 
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côiip mieux informé que ce Prince de 
Pcxtremité où étoient les Florentins, 
il prevoioit qu’il ne faloit que dife- 
rcrdcux ou trois femaines pour les 
obliger à demander mifcricorde. 

Cependant il s’abufa dans fa con- 
jecture j & fa fiere réponse aiant ache-> 

. vé de convaincre le Roi de Naples de 
"tout ce que Laurent de Medicis lui 
avoir dit, ce vieux Prince ne put réfi- 
fterplus long-temps à la tentation 
d’abandonner # le Pape , & ne fongea 
plus qu’à faire fon accommodement à 
part.Ce n’eft pas qu’il ne vit alfez tou- 
tes les conféquences de la chofe; mais 
il avoit tant d’envie de la conclure, 
qu’il trouvoit dans le même inftant des 
remedes aux inconveniens que fou 
imagination blelfée par la crainte , lui 
j avoit figurées. U ne fongea donc plus 
qu’à hâter l’exécution de fon defieinj 
!' & dés la première audience qu’il don- 

na à Laurent de Medicis , il convint 
avec lui non feulement d’un traité de 
L de paix , mais encore d’une ligue ofeiï- 
jfive & défenfive pour dix ans, entre là 
Couronne de Naples & la République 
de Florence. 
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Le Pape en fur tellement furpris* 
qu’il ne voulut croire ni ce que lui 
écrivoii de Rdfally , ni ce que le Ba- 
ron Roifano Àmbafladeur de Naples 
à Rome lui en avoiia. Il n’atendit l à- 
is’en de Ub.. fer que lois que le Duc de 
Calabre eût réllitué les places qu’iL 
avoit prifcs' fur les Florentins , 8 c ra- 
mené l’atmét qu’il conduifoit dans, 
les Etats de fon pere alors. Comme 
les pallions dominantes ont cela de 
commun avec les grands fleuves > qui 
fe débordent avec d’autant plus d’im- 
petuofité que les digues , qui les rcte- 
noient étoient plus fortes j ou qu’on, 
avoir aporté plus de foin , ou d'artifice 
pour les retenirjle Pape entra dans une 
indignation , qui ne pouvoir avoir de 
plus dangereux fymptomes. 11 s’em- 
porta contre fon A lié & contre fes 
énemis , 'de la même forte que ceux, 
qui ne vouloient plus garder aucune 
mefure dans leurs relfentimens. Il ne 
fe contenta pas d'interdire les Floren- 
tins , il les excommunia tous en gé- 
néral , & Laurent de Medicis en par-, 
ticulier. Il abandonna, leur Républjr 
que à quiconque la voudroit ocüpcr f . 
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Il tâcha d’irriter l’ambition des Prin- 
ces d’Italie en leur propofant une fi ri- 
che proie ; & voiant qu’ils s’en rebu- 
toient par les dificultés de s’en faifir, 
qui leur paroiffoient invincibles, il 
folicita les Puillances étrangères, & fc 
mit en devoir de rapeler dans la mé- 
moire des Alemans leurs anciennes 
prétentions fur la Tofcane. 

Quant au Roi de Naples , il eft vrai 
qu’il ne fut point excommunié , 
que fon Royaume ne fut point inter- 
dit : Car il n’y avoit ni railon ,*i pré- 
texte fufifant pour en venir à cette ex- 
trémité. Mais à cela prés dn arrêta 
toutes les grâces que les Napolitains 
avoient accoutumé de recevoir du- 
Paint Siège. On leur défendit d’en tf« 
perer à l’avenir. Et comme l’ôn fça-* 
voit que la Nobldfe du pais n’étoic 
' rentrée dans i’obéitfance du Roi Fer- 
dinand , que par les menaces d’étre 
retranché de la .communion de L’EgK- 
® fe , on la folicita, à la révolte fous pré- 
texte d’impunité, & l’on commença 
de chicaner l’inveftitur'ç de Naples, 
que les Papes- précédera avoient. ac- 
coçdée à la Mai fon d’Arragon. Vj ^ 
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Mais comme l’efprit du Pape étoit'* 
délicat en matière de haine» celle qu'il 
avoir pour Laurent de Mcdicis 5 venoitlX! 
d’un motif d’autant plus difficile à 
cefier qu'il écoit moins connu de ceux ' 
qui pouv oient travailler à la réconci- 
liation y car encore que ce Pontife eut 
de la peine à digurer, que Laurent de 
Medicis l’eût empêche d’élever fa Mai- 
fon à la Souveraineté de toute la Tof- 
cane j encore que le même Laurent 
eût en main de quoi le convaincre du 
plus lâche , & du plus no,ir des crimes, 

& qu’il en eût montré les originaux au 
Roi de Naples j encore qu’il eut déta- 
ché ce Prince de fon aliance 3 & qu’il 
eût fait recevoir aux troupes de l’E- 
glife l’afront le plus fenfible en les 
expofant à une honteufe retraite apres 
la défertion du Duc de Calabre j ce 
n’étoit pourtant pas là 5 ce qui faifoit 
précifément plus de mal au cœur du 
Pape. Il étoit plus ingénieux à fe tour» 
menter lui même que ne l’étoient fes 
propres énemis i & lai fiant à part l’in- 
térêt de fa grandeur » & de fa réputa- 
tion , il ne pouvoir foufrir , que" Lau- 
rent de Medicis, ( après avoir dcftfpe- 
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té de fauver la République en conti- 
nuant la guerre) eût mieux aimé s’al.er. 
jetter entre les bras du Roi de Naples ». 
qu’entre les Tiens ; & faifant la com- 
paraifon qu’il devoir en cette rencon- 
tre, il opofoit la Sainteté du Chef de 
l’Eglife , & Ta qualité de Pere commun 
des Chrétiens au Roi de Naples ,qui 
palloit dans l’Europe pour le plus cruel, 
le plus perfide , & le plus interefle de 
tous les Princes. Il concluoit de là, 
qu’il faloit bien, que Laurent de Medi- 
cis Te fut imaginé que ce Roi , ( tout 
vicieux qu’il étoit,j étoit encore meil- 
leur que Ta Sainteté , puis qu’il le lui 
avoir préféré dans le choix, le plus dé- 
licat que Ton puiife faire dans la vie en- 
vile, en lui confiant tout enfcmble , & 
Ta vie & Ta fortune. Auffi le Pape n’eiut 
rien oublié de ce qu’il jugeoit propre 
à pouffer Ton reflentiment fi les Turcs 
ne le fulfent alors- emparés de la ville 
d’Otrante, & n’y enflent jette des trou- 
pes , qu’ils avoient aflemblées dans ' 
TEpire. Une 1 T foudaine invafion fut 1 
plus éficace , que n’avoient été tontes 
les confidérations divines & humai- 
nts.'Elle-téünit les Princes d’Italie. > , 

t r>yrvc vrj* $ 



Mlflolre ftcrtte- 
elle réconciliaLaurcnt de Mcdicis avec:' 
le Pape 3 clic fi c lever les cen (lires ful- 
minées contre les, Florentins, & le Pa- 
pe les rétablit dans la communion de 
TEglife , à condition qu’ils enver- 
raient quinze galères , bloquer le port: 
d’Otrante , & les y entretiendroient. 
à leurs dépens tant que. le liège dure- 
toit devant cette place. 

Comme il n’apar tient pas à un écri-- 
yain d’Anecdores de s’arrêter à des. 
ileges , je ne dirai rièn de celui-ci , li- 
non' que les Infidèles y montrèrent! 
aux Chrétiens à faire des fortifications , 
-régulières , & que les afïïcgés , aprés> 
avoir témoigné plus de réfolution. 
que les affiégeans demandèrent à capi- 
tuler dés qu’ils eurent appris la mort 
de Mahomet fécond leur Empereur;, 
comme s’ils euffent defefperé. de leur 
bonne fortune fous un autre Chef. 
Les Princes d’Italie n’aiant plus d’é- 
nemis communs s’en firent de partie 
culif rs«; Et le Sénat de Venife appre- 
nant la mort de Borie . d’Efte": Marquis . 
de Ferrare , s’imagina qu’il lui fèroiti 
aisé de s’emparer de fon Etat, parce...' 
qu’Herculcs d’Eite fou fuc-îclfcur croirt 


j 


. V 

‘jfe 


I 




de la Mai fin de M'cdicü. 1 * 
trop jeune & uop voluptueux pour 
fiiporter les fatigues de la guerre. 
Mais comme il n'étoit prefque pas 
poffible, de donner un prétexte plaufi- 
blc à cette ufurpation fans y mêler le 
Pape; le Sénat le fit ionder par fes 
Emifiaircs , de lui propofa de partager 
le Fc-rrarois avec la République, après 
qu’il auroit été conquis à frais corn- ' 
muns. Le Pape y confintit, parce que 
f- votant bien que fa mort écoic pro- 
che ) il vouloir fc hâter autant qu'il 
pourroit d*àgrandir fes neveux. Ainfi 
la ligue fut conclue , de le nouveau 
Marquis ataqué par fes deux voifins, 
lors qu’il n'atendoit deux que des 
complimens de condoléance fur la • 
mort de fon pere. La première pen- 
sée , qui lui vint en fe mettant fur la - 
défenfi ve , fut de s’adrefler à Laurent • 
de Medicis , qui s’étoit rendu fi puif- 
fant à Florence parle dernier fcrvice 
rendu à fa République , qu’il en- dif* 
pofoit prefque de la même forte > que 
s’il eut été fouverain. Il lui fit repré- 
fêntcr par un envoie extraordinaire 
fcinjuftice qu'on lui fai foi t , & les dan- ; 
gereufes conféquences de là guerre»; 
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qu'on lui venoit de déclarer, 

‘ Laurent de Medicis qui les avo itk 
déjaprevûës ne fe concerna pas de l'af-- 
lifter du fecours de Florence^ mais lui; 
moienna de plus une contre ligue en- 
tre le Roi de Naples , les Ducs de Mi- . 
lan , &c d’Urbin , 6e la République de< 
Florence pour la confervation du Fer- 
rarois. Il y eut dore peu de temps-, 
après quatre armées en campagne dont-* 
lé fuccés fut aftez balancé. Celle de . 
Venife , fous Robert' de faint Sev.crin, 
qui la commandoit depuis la mort de 
Coliogne , 6: qui profita de la mort., 
inopinée du Duc d'Urbin Général des 
troupes deftinées à la garde du Duché, 
de Ferrare, les diftipa fans hazarder de. 
combat général , & fe prefenta viclo-* 
rieux aux portes de. Ferrarc. Mais de 
l’antre côté-, le Duc.de Calabre s’étant . 
trop avancé dans l'Etat Rc-léfiaftique» 
avecle .rcftc des troupes confédérées* . 
fut défait à Vclitre , par Robert Mala-i 
tête Seigneur de Remini, Chef de l'ar< 
mée du Pape. Les principaux Seigneurs . 
de Naples y furent. tuésfôu fait prifon- 
; niers. Et le vainqueur fe preparoit.déja t 
pour marçher alla conquête: dc.cfc; 
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Roiaume, lorsque Riaire bien'loin de* 
ioufrir qu’il Te rendit plus recomman- 
dable, aiant réfolu de le dépouiller,, luii 
fit (trois jours après la bataille) avalèn 
du poifon , dont il mourut en deux : 
heures. Enfuitc le même Riaire fe mie 
en devoir de.faire.enrrcr dans Remin)» 
des gens de guerre qui lui étoient a fi- - 
dés. Mais Laurent de Medicis en étant; 
averripar des efpions , -y avoit déjà 
fait couler d’autres troupes qui fauve- 
rent la place, anx héritiers de Mala-» 
tête. . 

Cette précaution ne releva guerca . 
neanmoins les afaires du meilleur par* 
ti : car l’armée de Venife étant devenue - 
la maîtrefle. de la campagne , apres *. 
la défaite du Duc de. Calabre, &c la 
mort du Duc d’Urbin ferra de fi. prés 
la ville de Ferraré, que Laurent de Me- 
dicisjugea qu’elle l’emporteroit infai 1* 
liblemét.s’il n’avoit recours à l’unique 
remède pour s’en garantir.. Ce remede 
confiftoit à détacher le Pape de l’alian- 
ce des Vénitiens.' Et pour y parvenir il ’ 
n’y avoitpoint d’autre voie que de me* 
nacer fa.Saintetér d’im Goncilei .. Lan* - 
lera.dejykdieissen fit. la pr.op9fi.ti0n ïœ. 
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l'Empereur & aux Rois de France , & 
d’Angleterre , qui Üapuïerent avec- 
tnnt de chaleur que le Concile néccf* 
filtre à le déconcerter y fut convoqué. 

La nouvelle qu’il en reçût 11 e l’é» 
to.ina pas moins que s’il en eût déjà 
relflcnti le coup. 11 Te fouvenoic de la 
peine qu’un autre Concile alTemblé aw 
m.'rae lieu avoir fait à un de fes prédé- 
©-■fleurs; & comme il ne croïoit pas- 
être aufli heureux que lui à s’en dé— 
barafler , & qu’il ne voioit pas les mê- 
mes dilpofltions dans lesefprits, que 
le Pape avoir rencontrés , pour les di*. 
vifer ; il fe figura qu’il aloit être dé- 
posé de la Papauté , s’il ne lcvoic 
promptement le fcandale de la guerre 
de Ferrare , & ne faifoit de bonne grâ- 
ce ce que tout le monde Chrétien 
fôuhaitoit de lui. De' là vient qu’il ne 
fè contenta pas d’abandonner la Répu- 
blique de.VenifeTans aléguer aucune 
caufe de fa défla tion; mais déplus il la^ 
lui fit fçavoir par une déclaration pu- 
blique qui valoir bien pour lé moins- 
«ne déclaration de guerrc.il la cita de-* 
vat fon tribunal pour vendre conte des>- 
aûesüd’hoflilité qu’elle avoit exercées: 
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dàns-la Duché de Ferrare , & des pré- 
tentions qu’elle ÿ pouvoir avoir. Il: 
lui commanda de.reftituer ce qu’elle y 
avoir pris , &c d'en tirer, fes troupes,, 
faute de quoi , il protefta qu’il s’aloit 
joindre aux. Princes ligués pour. l’y. 
contraindre. 

Le Sénat de Venife montra plus de. 
fermeté qu’on n’efpéroit d’une Répu- 
blique accoutumée à ne fe commet-, 
tre , ( que le moins quelle pouvoir ) * 
avec la fortune. Il ne s’àmuia point à. 
reprocher inutilement air Pape fou., 
manquement de foi , ni a ie faire fou- 
venir que c’étoit lui qui l’avoit enga* 
gé dans la querelle , qu’il le vouloir* 
préfentement empêcher de. valider. Il 
afe&a à cet égard une efpece d’infen— 
flbilité , qui pouvoit palier pour un\ 
jufte mépris & répondit avec une 
fierté- mêlée de refpeél j que ne re- 
connoiftant fur la terre aucune puiff 
fance fuperieure , il : n’étoit obligé d& . 
rendre conte à perfonne de fes allions,., 
ni defe déporter au gré d’autrui d’iine 
pierre qu’il. a voit crue .jufte, puis qu’iH 
l’avoft ent'reprife. . 

Ainiil l’obftination. des*' V enitiens s 
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qui devoit attirer apres elle une très* ' 
longue, & très - dificile guerre , aiant • 
obligé les Princes d’Italie de s'aliéna-' 
bief à Cremone ,afin de refondre en* 
tt’eux ce qu’il y avoir à faire j Laurent 
de Medicis y parut en- qualité d’Am- 
balTadeur de. fa République, & s’y 
comporta de manière qu’il acheva de 
donner a, fa réputation le plus vif- 
éclat dont clic étoit capable j car enco- 
re que lès allions pallécs, & principa- 
lement fon voiage de Naples, l’eu lient 
fait palier pour le plus grand homme 
d’Etat qui fut alors en Italie j il y av-oit 
neanmoins quelque lieu de douter s’il- 
entendoit aulü bien la guerre que la 
négociation. Et l'extrême foin qu’il*- 
avoir toujours eû d’apaifer les querel- 
les anfli-tôt qu’elles commençoicnt* . 
fembloit apuier la con j eéture de quel- 
ques-uns qu’il fe déficit de.fa vertu mi* ■ 
litaire, & n’avoir pas allez bonne opi- 
nion de lui- même pour fe juger capa- 
ble d’exécuter dans la .campagne ce 
qu’il avoir arrêté fur le tapis. Mais 
dans d’alTemblée de Cremone , il 
parla de‘ la guerre ,^avec .tant de fti- 
fifance-(5i.jde:/acilité. , que tous eeuxrx 
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qui l’oüireiit s’en retournèrent perfua^- 
des, qu’il n’e'toit pas moins propre aux 
armes qu’aux belles lettres & qu’il 
jfçavoit admirablement bien infpiier 
des réfolutions vigoureufes, lors qu’il 
les jugeoit. néceiîaire^ pour le bien 
commun.. 

11 leur repréfenta, que l'Italie n’avok 
point alors de plus formidables énemisr 
que les Vénitiens qu’ils avaient chan.- 
gc le dedein de veiller, pour, la liberté 
publique dont ils s’é.toient fi heureufe-' 
ment aquités durant tant de fiéclesj en. 
la réfolntion de l’aflujettir 5 & que la 
guerre de Ferrare en étoit une preu- 
ve évidente > que les gens de bien 
avoient pu avec bien féance les laiilér 
fortir de leurs marais , & s’établir en: 
terre ferme } .durant qu’ils ne s’étoient: 
mélés que d’exterminer les tirans de 
^Padoüe , & de protéger le Faint Siege 5 
contre les Empereurs ; mais que dans 
la conjoncture préfente , on nepou- 
voit plus avec. juftice approuver, leurs 
entreprifes , puis qu’elles ne ten- 
doient qu’à l’oprelïion de l’Italie j 
qu’ils avoient réduite prefque à l’ ex- 
trémité , l’importante ville .de, Ferrare , 
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- & que fi l’on foufroit qu’ils la pri£ 
fcnt , il n’y auroit plus moien de le» 
empêcher enfuite de fe rendre maîtres 
de Modénc Se de Regge > qu’ils trou- 
ve roient dans ces deux villes les clefs 
de toutes les places de la Rômagne* 
tant elles leur aportetoient de con> 
modite's pour s’en emparer dans le 
même temps qu’elles ôteroient à ceux 
qui les au roient perdues les moiens 
de fc défendre 3 & qu’aptes la conquê- 
te de la Romagne > les plus puîfians 
Princes de l’Italie n’auroient plus de 
ligue de communication , & leroient 
aisémenr domtés les uns apre's les au- 
tres par une Re'publique dont le con- 
fei 1-étant éternel , & toujours unifor- 
me la tiendroit toujours en état de 
profiter des révolutions que le temps- 
Sc la fortune introduiroient chez les 
voifins. 

Le difeours de Laurent de Medici» 
fit prendre les aimes à route l’Italie 
contre les Vénitiens , & les contrai- 
gnit bicn-tôt de changer le delfem 
d’ufurper les Etats d’autrui , en celui de 
défendre le leur. Hercule d’Efie à la 
cête d'une année formidable entra dans. 
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le territoire de BrefTe & de Bcrgame» 
& força ( par cette irruption ) les Vé- 
nitiens de rapeller les troupes , qui 
av oient prefque réduits Fcirare à l’ex- 
tremité, Ces troupes fe diflïpérent 
d'elles mêmes , enfuite de quelques 
combats , où elles curent du defavan- 
tage , & toute la campagne de terre- 
ferme fut fi abfolument abandonnée » 
qu’il ne paroilfoit plus aucun foldit 
Vénitien pour empêcher le pillage, 
lors que le Sénat s’avifa de divertir 
l’orage dont il aloit être accablé par 
un artifice qui lui réuflit. 

11 avoit prefTenti , que Louis S force 
qui gouVernoit alors le Milanois en. 
qualité de tuteur du Duc fon Neveu, 
s’étoit engagé plutôt dans la ligue par 
compagnie, que de dellein formé, par- 
ce que s’étant entêté d’ufiupcr la for*- 
veraineté dont il n’avoit que l’admi- 
niftration , il ne lui étoit plus avanta- 
geux, que les Princes ligués afoibl if- 
lent les Vénitiens, de peur qu’ils 11e fe 
tournaflent après contre lui. Dans cet- 
te vue on dépécha de Vcnife-un Sé- 
nateur adroit & expérimenté, il s’infi- 
uua dans fon efp.rit , en lui faifanc. ob- 
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ferver qu’il contribuoit fans y penlctr 
à l’exécution des afaires d’autrui , en 
ruinant les Tiennes ; & jque le contre^ 
coup du mal, qu’il faifoit aux Véni- 
tiens rejailliroit bien tôt fur lui, s’il 
11’y prenoit garde y qu’il s’etoit- en- 
gagé dans une ligue qui ne lui pou- 
voit être que préjudiciable , puis que 
quiconque s’empareroit de i’Etat de 
terre ferme fe rendroir maître du 
Milanois, quand il lui plairoit jque le 
jeune Hercule d’Efte à qui cette con- 
quête ctoit deftinée avoit de l’ambi- 
tion y de que quand il feroit devenu 
extraordinairement puilfant fans Ta- 
voir déliré , il voudroit l’étre davanta- 
ge , & travaillerez pour en venir 
bout ; que ld véritable interet du Du- 
ché de Milan étoit d'empêcher que l’I- 
talie ne changeât, de maître, parce que 
durant qu’elle feroit dans le même état' 
le Milanois en feroit toujours 1 a prin- 
cipale partie, & fes maîtres par confé- 
quent leroicnt toujours les-Princes les 
pl us conliderés d’Italie. 

Ce raifonnement fut d’autant plus 
agréable à Louis Sforce qu’il fe trou- 
vait. conforme àTon génie. Ce Prince- 
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<qui rafinoit trop en toutes chofes , fe 
laifla flater par la vanité de montrer fa 
puiflance en empêchant de îiéüilir une* 
entreprife fi proche du fuccés , qui 
etoit celle de ruiner les Vénitiens, &. 
en tirant du . bord du précipice , la plus 
illuftre République de l'Univers fans 
faire autre chofe , que de fufpen- 
dre fon concours & de ceifer d'agir 
avec ceux, qui l’y aloient pouffer. il 
abandonna les confédérés fans leur 
en donner avis. Il conclut un traite 
focret avec les Vénitiens, fans pré- 
voir que ce meme traité feroit caufe 
de fa ruine , & de celle de fa Mai,- 
fon. 11 rapela fes troupes de l'armée 
d’Hercule d’Efte , qui en faifoient la 
meilleure partie , & le reduifit par 
cette defertion à fortir de la Loin- . 
hardie , & à retourner dans fon Etat. 
Et ainfi la guerre cefTa de la même 
forte qu’un feu à qui l’on auroit re- 
tranché l’aliment , & le Pape en con- 
çut un dépit qui augmenta la fièvre 
dont il mourut le 10. Août 1484. 

Laurent de Medicis , après avoir ef-' 
faié inutilement défaire connoître à 
ioüis Sforce la faute qu’il commettoiç 
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propofa aux Florentins d'emploïer les 
gens de guerre ^qu'ils avoient dans 
l'armée confédérée à recouvrer la vil- 
le de Sére fana, que FregolTeleur avoir 
enlevée & vendue à la Republique de 
Gènes. Le Confeil des huit y conferi- 
tit. Laplace fut affiegée , & fe défen» 
dit avec tant de vigueur qu'il falut 
que Laurenr de Medicis vint au fiége* 
Sa prefcnce ralentit le courage des ha- 
bitans & de la garnifon. On lui en- 
vo'ia prefenter une couronne d'olivier, 
& la ville fe fournit aux loix qu'il lui 
voudroit impofer. Elle lui ouvrit les 
portes , & le reçut avec autant de 
tranquillité que fi elle n'eût eu rien à 
craindre. Ce témoignage de confian- 
ce ne lui fut pas inutile. Et fi Laurent 
de Medicis ne la traita pas tout à fait 
d’innocente , 11 empêcha du moins 
fju'on ne la condamnât à fe racheter 
du pillage , & qu’on ne lui ôtât fes 
privilèges. 

Au retour de cette expédition la 
fortune lui fit naître loccafion de ren- 
dre avec ufure au Roi de Naples l'ofi- 
cc qu’il avoit reçu. La ville d’Aquila 
s’étoit révoltée contre le vieux Pria- 
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ce, à qui la trop grande févérité fu£ 
citoit toujours de nouvelles afaircs, Se 
> s’étoit mile fous la protedlion du faint 
Siégé. Innocent VIII. qui avoit fuc- 
ccdé à Sixte 1 V. la lui avoit accordée 
nvec trop de précipitation , & fans 
examiner les fuites qu’elle pourroit 
I -avoir. La Nobleife de Naples, qui n’a- 
j tendoit que la déclaration du Papr, 

I pour avoir un prétexte de rébellion*. 

fe mit en campagne, & faifant revol - 
I ter tontes les villes où elle avoit de 
1‘ autorité, reduifit fon Roi à lanecef- 
| fi té de demeurer enfermé dans fa ville 
capitale. Robert de faint Sevcrin mé- 
. content , aufli bien que les autres , ac- 
cepta le Généralat des armées du Pa- 
pe , quoique fon frère du même nom 
y eût été emprifonné , & débaucha 
.les troupes que le Duc de Calabre me- 
noit de Tarente au fecours de fon 
pere. 

Tant de malheurs redoublés acca- 
blèrent tellement le Roi de Naples, 
qu’il ne fongeoit pas même à deman- 
der le fecours à Laurent de Medicis, 
lors que celui ci par un excès de gé- 
nérofué hazardoit tant de chofes pour 
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I e dégager d'un fi grand péril. Et de 
fait, (ans avoir reçu de lettres ni de 
courier de Naples, il avoit déjà mis en 
campagne les Urfins Tes aliés , & leur 
avoir donné de l’argent pour lever 
des troupes. Il en avoit auffi fait di-, 
ftribuer à Profpcr , & à Fabrice 
chefs de la Maifon de Colonne , 
jufqu’à la concurrence portée par 
le traité fecret , que cette Maifon 
avoit conclu avec la Couronne de Na- 
ples pour leur défenfe mutuelle con- 
tre le faint Siégé. Et ces deux Mai- 
Ions oublians pour un temps leurs 
querelles, agirent de concert , & firent 
ibulcver une partie de l’Etat Eçléfia- 
ftique. Ce qui força le Pape de râpe- 
1er faint Severin , quifaifoitde nota- 
bles progrès dans i’AbrulTe. Saint Se- 
verin ne fut pas fi heureux dans le Pa- 
trimoine de faint Pierre qu’il l’a voit 
été dans le Royaume de Naples j & fe 
défendit fi mal contre lesXJrfins , Sc 
les Colonnes , que le Pape dont l’ef- 
prit étoit défiant , le foupçonna d’in- 
telligence avec fes énemis. Et cette 
collufion prétendue , lui donna lieu 
de craindre , que les armées , ( après 

avoir 
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avoir palfé quelque temps à faire fenv 
blant de fe batte ) ne fe joignirent , $ 
y ne marchaient enfeignes déploiéeij 
contre Rome. 

L’humeur guerriere de fa Sainteté 
fe ralentit tout à coup. Elle recherchi 
la paix avec précipitation , comme el| 
le avoir déclaré la guerre avec légère 
té , & aima mieux s'ad relier à Lai 
rent de Medicis pour la négocier qu 
nul autre , parce qu’il la pou voit coh 
dure plutôt , ôc fans obfcrver les fd- 
l malitées ordinaires. 

A in h Laurent de Medicis fut arl> 
tre de l’Italie , & s’aquita de cette glo' 
rieufe commiffion avec tant d’adrclïî 
qu’il mérita Üamitié du Pape fans riei 
relâcher des interets du Roi de Nr 
pies : Car ce Pontife aiant d’un ccté 
reconnu la faute qu’il avoir faite mal à 
propos; & de l’autre la modération de 
Laurent de Medicis , qui n’avoit ^>as 
voulu foufrir que le Roi de Naples ti- 
rât d’autre avantage du fouleVcment 
de l’Etat Ecléfiaftique , que celui de 
tonferver ce qui lui appattenoit légi' 
* timement. Sa Sainteté fut II touchée 
de la vertu de ce Héros quelle lui fit 

" l 
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propofér l’aliance qui éleva depuis la 
-Maifon de Medicis à la fouveraineté, 
où nous la.voions maintenant. 

Le Pape avoic été marié en fa jeu- 
nefTe 3 & l’aîné de Tes enfans, qui s'ap- 
peloit Abe devoit être Chef de cette 
illuftre Maifon 3 & héritier de celle de 
Malefpine 3 qui poflfedoit deux Princi- 
pautées 3 & d’autres belles terres en Ita- 
lie. Laurent de Medicis fut plié de lui 
donner en mariage Marguerite fa hile 
ànée, & les noces en fureiit célébrées 
yec une magnificence qui ne tenoit 
icn de' la vie privée. Enfuite le Co- 
té ge des Cardinaux fut aifemblé pour 
Agréer l’intention que le Pape avoit 
le faire Cardinal Jean de Medicis hjs 
Hiîné de Laurent 3 quoiqu’il n’eut 
pas encore treize ans accomplis. La 
chofe étoit diheile 3 en ce que depuis 
h Papauté de Jean X 1 1. & les mal- 
heurs dont elle fut fuivie 3 tous les 
Souverains Pontifes qui lui avoient 
fuccedé au nombre de plus de cin- 
quante 3 avoient établi pour loix in- 
violables , -qu’à l’avenir perfonne ne 
feroit reçu dans le facré Colége avanr 
la majorité. Cependant les fufrages 
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i) des Cardinaux furent brigués avec 
, tant de Coin, & il leur prit une envie 
$ iî favorable de (ê relâcher en faveur 
1* du Pape } qui n’avoit pas négligé de 
>• les foliciter en fecret, les uns après les 
k autres ,.& en confideration de Laurent 
à de Medicis , qui venoit de les délivrer 
ci d’une guerre pendant laquelle tous 
» leurs revenus avoient été faifisqu'en- 
e fin ils confentirent à ce qu’on leur 
-demandoit , à condition que ce feroic 
par voie de difpenfe feulement , &c 
fans tirer à confequence, Jufqnes ici 
v Ja vertu de Laurem de Medicis avoir 
paru plus militaire que civile, parce 
qu’elle n’avoit guere trouvé d’exerci- 
ce que dans la guerre. Mais la tran- 
quilité profonde qu’il avoir procuré à 
fa Patrie lui donna le loifir de fe déye- 
loper tout entier, &d’expoferen vue 
■ l’autre partie de fon ame , qui n’étoit 
pas moins admirable dans les fon- 
ctions paifibles. Il avoir obfervé, que 
la République de Florence avoit tou- 
jours été ataquée de deux’ cotés , fça- 
voir de celui de Sienne & de celui du 
Mont Apennin. Pour fortifier le pre- 
Tnier il fit bâtir fur une éminence une 
V ‘ L 2 
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ville Impériale apelée Pogio , ôc la 
peupla de pauvres habitans de Pongî- J 
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bonne , dont le Duc de Calabre avoir 1 
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fait brûler les maifons pour avoir te 
nu trop long-temps contre fon armée. 

Et pour empêcher l’accès du fécond, 
il repara Fierofola , fituée fur le grand 
chemin de l’Appennin de Boulogne, 

& la ferma de murailles flanquées de 
nouvelles tours, de l’invention de l’in- 
eenieur fameux Marc Antoine de faine 
Gai. 

Mais de peur que les querelles', qui 
furvenoient fou vent entre les voiflns 
de fa République ne troublaflènt le 
repos dont elle joüiiToit , en la redui- 
fant à prendre parti tantôt pour l’un 
& tantôt pour l’autre^ il fit une ligne 
entre les Florentins & les Seigneurs de 
Perrufc & de Citta di Cafteilo de Bou- 
logne , & de Sienne , dont les deux J 
principaux articles portoient , au cas 
qu'il arrivât quelque diferent entre ‘j 
deux des confédérés, ils feroient obli- K 
gés de le foûmettre à l’arbitrage des J 
autres , & de s’en raporter à ce qui fe- i 
roit réfolu par la pluralité des voix, & 
que celui des deux qui ;ie voudroîc 
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point aquiefcer à la fentenee , y feroit 
contraint par la force dont on uferoit 
envers lui jufqu’à ce qu’il l’eut exécu- 
tée de bonne foi. Cette confédération 
jointe à l’autorité que Laurent de Me- 
dicis avoir aquife fur l’cfprit de ces 
Princes les lui rendirët fi foûmis qu’ils 
ne firent plus rien d’important , que 
par fes confeils , & jouirent d’une 
tranquilité profonde durant fa vie . 

Il y en eut meme quelques-uns qui 
elfaiérent de l’imiter dans l’ordre nou- 
veau qu’il mettoit aux afaires defaRé- 
publique,& l’étudierent (pour ainfi di- 
re) lors qu’il profita de la conjon&ure, 
où il n’y avoir point de Florentin qui 
ôfat s’opofer à les intentions , en don- 
nant à fes amis les uns après les autres 
les principales' charges de l’Etat avec 
un jufte tempérament , & fans que les 
perfonnes de la* plus haute qualité en 
prifient de l’ombrage : Car encore que 
ces perfonnes n’eulfent aucune liai fort 
particulière avec lui a pourvû que le 
mérite ne leur manquât pas, il ne laif- 
foitpas de les mettre dans les afaires, 
afin de garder la bien féance, & de 
donner de l’émulation aux autres. 
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Qiiant au même peuple Laurent» cfe- 
Medips fçavoit quç pour l'empécher 
remuer a il étoit nécelfaire de lui 
donner à gagner & de lui faire naître 
de- temps en temps de nouveaux fuj et s 
dt divertiflemens. Pour fatisfaire à la^ 
première de ces deux pallions , il s’a- 
vifa de meure une fomme d’argent 
entre les mains de ceux qui avoient 
1 intendance des provilions publiques,, 
afin de les faire donner à meilleur 


marché. Mais apres qu’il eût reconnu 
par expérience qu'ôn lui étoit moins 
obligé de^, cette libéralité cachée , 6 c 
que pour peu qu’il ia continuât , elle 
lui atireroit infailliblement le foupçon 
ôc la haine de la Noblefle 3 il changea 
de metode , & fe mit à bâtir une mai- 
fon de plailkn.ee à Cnjane, 011 tous les 
pauvres de Florence > & des environs* 
trouvèrent long- temps l'occafion de 
gagner leur vie , pendant qu'à certain J 
nés fêtes de l’année il ayoit foin de re- 
prefenter des courfes de chevaux, 6 c 4 
des tournois , où la jeunelfe étaloit à. 1 
à l’envi fen açilité. 

11 donne it aulli des comédies quoi; 
qu'elles ne fullcnt pas alors aulli re- 
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gnlieres qu’on les vit depuis fous la 
Papauté de fon fils, & lors que fcs 
fadfceurs du Grand Caire lui av oient 
envoies des bêtes fcroces, il les faifoit 
combatre les unes contre les autres, 
-*■ devant les Florentins qui croient d’au- 
tant plus avides de ce divertilfement 
que l'Italie n’en avoit point eû de 
femblable depuis le luxe des premiers » 
Cefars. 

Mais comme il avoit l’cfprit déli- 
cat en galanterie , auffi bien qu’en 
tonte autre chofe , il Ce mêla de ra- 
finer fur les divertiflemens du Carna- 
val , & les rendit plus fpirituels , Ôc 
plus capables d’étre goûtés par les 
honnêtes gens. Pour entendre mieux 
ce que je vais dire , il faut fupofer, 
que la fa&ion des Guelfes & des Gi- 
belins , en obligeant les citoiens de 
Florence , à palier le jour & la nuit 
fous les arme* s , avoit introduit dans 
leurs divertiifemens une infinité d'a- 
étions libertines , qui fentoient la 
guerre, & avoient enfin dégénéré dans 
une telle brutalité qu’il y avoit de 
l’honneur à les fuir , & de la honte V 
les rechercher ; car on n'y combatoh- 
\ i . I* 4' 
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que pour d’infames objets; on 
faifoit des fcftins que pour s'enivrer* 
ie bal étoit fuivi de la proftitution , Si 
les téâtrcs n’expofoicnt rien qui pût 
ccre vu par des yeux innocens, ou en- 
tendu par dtchaftes oreilles. 

Cependant Laurent de Medicis en- 
treprit de purifier cette forte de fêtes» 
Sc pour y procéder plus finement 8c 
fans être exposé d’abord à la raillerie 
publique , il en conféra avec tous les 
galans » & tous les beaux efprits d’I- 
talie. Enfuite il forma le de (Te in de 
repréfenter au Carnaval des hifloires 
de l’Antiquité, qui fulTent bien-fean* 
tes à toutes fortes de perfonnes ; & 
qui inflruifilfent en même temps qu’el- 
les réjoüiroient. Ainfi on choifit pour 
la première fois , de donner an peu- 
ple un fpcdlacle dont on voit encore 
la repréfentation dans un manuferit 
delà biblioréque du Roi enrichi de 
belle figures. C’étoit le combat d’Her- 
cules » & des autres héros, qui affi- 
lièrent à la] noce de Pirithous contre 
les Centaures. Les Peintres , les Scul- 
pteurs & les Archite&es partagèrent 
cjitr'eux la décoration des vues ? & 
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des places publiques les plus leftes de 
la Noblelfe, & de 'la bourgeoifie* fit- 

O 

rent exercés par des Maîtres expert 
mentes. Le combat fut livré avec. tou- 
te Ladrellc & l’artifice imaginables, 
&c les Florentins en témoignèrent une 
telle fatisfadion y que Laurent de Me- 
dicis crut qu'il faloit continuer, & 
prit pour les trois années fuivantes 
les trois triomphes de Pétrarque. 

Sa galanterie n’en demeura pas là* 
car comme il y avoit des prix ordon- 
nés dans les meilleures villes d’Italie, 
pour la cour fe des chevaux j il fit ve- 
nir d’Afrique des barbes d’une prodi- 
gieufe vitefle , qui furent drcfTés avec 
tant de foin qu’ils vainquirent à Ro- 
me , à Milanj, à Naples , à Venife, & 
dans tous les autres lieux , où la licc 
leur fut ouverte. Les prix qu'ils rem- 
portèrent confiftoient en argenterie, 
ôc en étoffes précieufes , qui furent 
toutes emploiées à la décoration des 
Autels , afin que le peuple en les 
voiant fe fouvint agréablement de ce- 
lui qui les avoit dédiées , tant il apor- 
toit de prévoyances à ménager juf- 
qvfaux inein&ç? çccafions de cojjr 

J 
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fer ver ou d’acroîrre 'l’amour que 1er. 
peuple avoir pour lui. 

Il raifoit pourtant, toutes ces cho- 
fes d’un air qui montroit allez qu’il 
n’agiffoit que pour fe delalfcr ; car fcs 
plus précieufcs heures étoient occu- 
pées à maintenir la paix dans fa Pa- 
trie , en êtoufant les fcmences des, 
guerres civiles , qui pulluioient de 
temps en temps parmi les Florentins.. 
Et comme il ne pouvoir douter que 
cette paix particulière ne dépendit de 
celle de l’Italie en général, il établit 
une liailon entre les Princes ôc les, 
Républiques du pais , qui dura au- 
tant que fa vie- Son cabinet devint le 
rendez -vous de tous leurs députés.. 
On y termina durant quatre ans , tons, 
les, diférens qu'ils eurent enfemble.. 
O 11 y prit des mefures , qu'ils- s’obli* 
geoient. volontairement à garder, & 
qu’ils ne rompoient jamais. Ce fut*. 
dans ; une de ccs conférences politi-- 
qu es qu’il échapa à Laurent de Medi* 
cis en apprenant- le mariage de rjôtre 
Charles V 1 1 L avec l’hcritiere de 
Bretagne , que l’italiç feroit en grand; 
danger auÆï,- tôt que. la France vienr- 
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droit à connoître fis propres forces. 

Ainfi la fable de l'Hercule G?u- 
lois étant devenue' une vérité , Sc fe 
trouvant un homme dans le mon- 
de ; qui fans puiflance & fans cara- 
ctère gouvernoit à fon gré la partie 
de l'Europe la plus jaloufe de fa li- 
berté , la plus avisée en elle même, 
ôc la plus dificile à manier. Ce mira- 
cle furprit également les nations les 
plus proches & les plus éloignées de 
l'Italie , & l’Empereur des Turcs Ba« 
jîlzet 1 I. envoia témoigner à Lau-- 
rent de Medicis , l’eftime qu'il faifoit 
de fa vertu dans le même temps que 
Mathias Corvin Roi d’Hongrie lui 
rendoit le même ofïce par une folen- 
nellc Ambaffade. 

Le fameux Caytc Bey Soudan d’E- 
gipte lui fit préfenter à Florence des 
chofés fi précieufcs , -&c fi magnifi- 
ques , que jamais Prince n’en avoir 
reçues de femblablcs dans le plus 
haut luftre de l’Empire Romain ) car 
outre les pierreries > l’or, le Baume* 
Benjoin, les fenteurs , 6c les veftcs> 
on y voioit un Camelcopard fi énor- 
me pour fa grandeur *. & fi beau à- 
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Hoir pour la divafité des couleurs* 
dent fa peau étoir tachetée , qu'on 
venoit de toutes parts à Florence 
pour iç confidérer. Les plus fameux 
. Peintres -le deflîgnerent , & les Poe- 
* es s’occupèrent pendant quelques 
mois a le décrire. Ce qui fervit en 
quelque maniéré > à confoler Laurent 
de Medicis de fa perte ,. lors que le 
changement d’air & de nourriture le 
nr mourir au bout de dix huit mois- 
Et de fait , fi nous n’avions pas 
tant de témoignages antiques de 
cet animal , il palier oit pour fabu- 
leux aujourd hui , que les Indes étant, 
plus connues , & l’Amerique décou- 
verte > il n y a pourtant aucune rela- 
tJon qui parle d’un Cameleopard de 
cette efpcce. Cependant la fille de 
Laurent de Medicis, qui avoir épou- 
e le fils du Pape accoucha d’un en- 
ant mâle, & fa Sainteté lui rendit 
vifite , la pria de lui demander quel- 
que grâce. Elle y confentic , mais 
non pas de la maniéré qu’oiv penloitf 
car a, u lieu de parler de ce qui pou- 
voir fatisfaire l’ambition d’une jeune 
ienyne , la ûippatie & la tendrefle, 
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qn’ellc avoir pour fon jeune frere le 
Cardinal 1’obÜgerent à dcfirer feule* 
ment » qu’il vint demeurer à Rome.. 
Le Pape , qui n étoit pas moins char- 
mé de fa vertu qite de fon incompa- 
rable beauté dépécha un courier à 
Florence , pour difpofcr Laurent de 
Medicis, àrapeler fon fils le Cardinal 
de Pife 3 où il achevoit fes études , & 
l’envoier à la Cour de Rome , avec 
promélïe de lui conférer les, privilè- 
ges des Cardinaux Neycux , & de le 
confidérer en cette qualité. Laurent 
de Medicis eût été bien aife de ne pas> 
introduire fon fils dans le grand mon- 
de en un âge fi peu avancé , nean- 
moins comme il l’aimoit trop pour 
lui faire perdre une conjoncture fi fa* 
vorable à fa fortune , il lui permit de 
faire le voiage de Rome , mais il lui 
fit préparer un équipage fi magnifi- 
que , qu’encore que le luxe fut alfez 
grand à la Cour du Pape à caufe des 
Cardinaux de Naples & de Milan , qui 
l’y avoient introduit depuis quelques 
années , on n’y avoit rien vû d’appro- 
chant. Ce ne fut pourtant pas à cela» 
quç Laurent de Medicis s’atacha le 
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plus ; car il fongea bien davantage à’ 
l’éducation qu’au train de Ton fils. Il 
ne mit auprès de lui , que des perfon- 
nes, dont la probité lui étoit connue, 
& les Gouverneurs qu’il eut dans fa 
jeuneife furent des gens confommcs- 
dans l’étude & l’exercice de la ptuden. 
ce politique. 

Laurent de Medicis contribua lui*, 
meme à cette inftruction , ce que l'ex- 
périence lui avoir appris , & dérobant 
à fon fommeil , les heures qu’il ne 
pouvoir ôter aux afaires , il écrivit un 
Livre à l’exemple des Ofices de Ci- ’ 
ce rom , pour apprendre à fon fils à 
s’aquiter à la Cour de Rome de tous 1 
les devoirs de la vie civile j en hom- 
me de fa qualité. Il repréfenta la di- 
gnité de Cardinal dans toute fon 
étendue. Il examina les talens qu’il, 
faloit avoir ppur la* foûtenir avec ce — 
îâ s il décrivit admirablement bien le 
genie de ceux qui en étoient alors ho- 
norés j & des principales perfonnes, 
qui faifoient figure auprès de fa Sain- 
teté , il marqua diftinélement l’air 
dont il faloit agir avec chacun d’eux 
en-partieulicr.. 
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Ce feroit ici ie lieu de rapporter 
un extrait de ce livre mais com- 
me il périt Ci abfolumdfrt durant le 
long éxil de Laurent de Medicis qu'il, 
n'en cft pas relié le moindre frag- 
ment , on n'en fçait autre choie que ce 
que j'en viens de dire. Les autres ou- 
vrages de Laurent de Medicis en vers 9 . 
de eu profe n’ont point eu de plus- 
favorable dellin j & l'on auroit de la 
peine à fçavoir qu’il en étoit auteur fî. 
les lettres imprimées , & manuferites 
de fes amis , dont je parlerai dans le 
.livre fuivant ,.ne faifoient mention 
de fes Odes , de fes Sonnets de fes 
billets galans , & d’un Dialogue de là 
nature de l'amour divisé en cinq par- 
ties ; & fi Paul Jove , qui vivoit de 
fon temps n’avoit mis fon éloge par- 
mi ceux des plus célébrés Auteurs mo- 
dernes. 

A peine lé Cardinal de Medicis eût* 
il reçu , & rendu les vifites du facré, 
Golége j qu'il, fut obligé de retour- 
ner \ Florence par. les accidens que 
je vais décrire. Son pere 5 qui s’étoit 
i^tiré-àia maifon, champêtre de.. Car* 
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's pour vaquer à l’étude de la 


Philofophie avec les plus fçaVans de 
fés amis > appKrçût une’ comcte > dont 
‘influence lui fut fi maligne } qu'il 
en eut la fièvre le même jour. Le len- 
en plein midi ( le temps 
t tout à fait fcrain , 8c ne paroif- * 
Tant aucun des fignes avant • coureurs 
du tonnerre ) la foudre tomba fubi- 
t fur la principale Eglife de * , 
Florence apellée fan cl a Maria, del Fio- 
re , fans .apporter d’autres domma- 
ge , que de brifer les armes de la Mai- 
fon de Medicis , qui avoient été mi- . 
fes au plus haut du portail. Quelque 
moment après on entendit un bruit 
éfroiable au lieu , où on gardoit les 
bêtes féroces , pour le divertiflement 
du peuple. Et l’on aprit enfuit e qu’el- 
les s’étoient toutes foulevées contre 
un lion extraordinairement grand 
& furieux , que ceux qui le gouver- 
n'avoient pu empêcher qu’el- 
les ne le déchiraient, 8c qu’aprés cet- 
te exécution elles s’etoient apaisées 
d’elles-mémes. 

Comme les Italiens s’embaraf- 
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font aisément i’cfprit des pensées de 
l’avenir ; ils ne manqueftiÆ pas de 
faire des prédirions fur ccT trois pro- 
diges , qui furent prefque toutes ju- 
llifiées] par l’évenemenc. Mais il 11’y 
eut que Savonarolle Religieux de 
l’Ordre faint Dominique , qui porta 
la prophétie auffi loin qu’elle devoir 
alcr, en prêchant dans le plus fa- 
meux auditoire de Florence , que les 
Italiens aiant romblé fa mefure de 
leurs péchés > Dieu qui ne vonloit 
plus diferer leur châtiment aloit leur 
ôter le feul homme qui maintenoit la 
tranquilité, de qu’ incontinent après 
fa mort ils fe déchireroient les uns 
les autres , de feroient expofés en 
proie aux Nations étrangères. Ce- 
pendant quelque grande que fut déjà 
la réputation de Savonarolle , de quoi 
qu’il emploiât toute fon éloquente, 
qui a été la. plus grande des derniers 
lîécles , pour fe faire croire 5 il 11e per- 
fuada prefque perfonne , de ceux qui 
avoient le plus d’intérêt d’apaifer la 
colere du ciel, aimèrent mieux fe fign- 
# rtc , que »cét admirable Prédicateur: 
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